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    CHAPITRE PREMIER


    


    Le Nuage Cosmique, vaisseau sidéral géant de l’année 1990, effectuait son premier voyage à destination de Vénus. Il se trouvait à vingt-huit millions de milles environ de la Terre. Jamais les hommes n’avaient tenté une aussi longue randonnée interplanétaire. Leurs efforts antérieurs s’étaient limités à des essais à bord de petits vaisseaux, avec pour principal objectif la Lune et ses environs.


    Ainsi avaient-ils obtenu la preuve que l’espace, jusqu’à la Lune, ne présentait aucun danger.


    De courageux ilotes avaient aussitôt supposé qu’il n’y avait non plus rien à craindre dans les profondeurs qui s’étendaient au-delà du satellite de la Terre.


    Cependant, entre deux cent quarante mille milles, distance déjà parcourue, et soixante millions de milles, distance à affronter, la différence était énorme. Bien qu’il n’en laissât rien paraître, le commandant du Nuage Cosmique avait hâte de voir achevé ce voyage à destination de Vénus.


    Il n’y avait eu jusque-là aucun incident à signaler et rien d’insolite ne s’était passé. Le commandant était inquiet, ce qui était tout naturel : il avait la responsabilité des deux cents âmes qu’il conduisait pour la première fois dans les profondeurs de l’Espace. De plus, on ne savait absolument rien de Vénus, toujours enveloppée de son éternel manteau de nuages.


    Les vaisseaux pionniers ne s’étaient jamais aventurés si loin et si, pour ce premier long voyage, on avait choisi Vénus, c’est qu’elle était la seule planète du système solaire qui offrît des possibilités d’existence. Mars était vraisemblablement un monde mort, d’après ce qu’en montraient les observations télescopiques terrestres. La Lune, elle, les pionniers l’avaient déjà vérifié, était complètement inutilisable, sauf peut-être comme port de ravitaillement dans l’Espace. Quant à la planète Mercure, on ne l’avait même pas portée sur la liste des mondes à visiter. Elle avait été abandonnée, sa position à proximité du Soleil ne pouvant en faire qu’un cimetière.


    La Corporation Terrestre des Pionniers Interplanétaires, nouvellement instituée, avait donc choisi Vénus, et ce voyage audacieux vers la planète que les enfants de la Terre avaient si longtemps appelée « L’Etoile du Soir » constituait une première tentative.


    Si Vénus n’était pas une planète tellement mystérieuse, je serais bien plu à mon aise, songea le commandant Henderson lorsque l’aiguille du compteur indiqua vingt-huit millions de milles.


    Il était debout devant la grande fenêtre en saillie de la cabine de commande du vaisseau, les mains au dos, le regard fixé sur le but lointain qui apparaissait en avant comme une brillante balle de tennis.


    —L’ennui est que personne n’a jamais pu traverser cette couche de nuages. Aucun des systèmes télescopiques perfectionnés de la Terre ne comprend de dispositif infra-rouge ou autre qui puisse permettre de pénétrer au-delà de l’enveloppe atmosphérique pour voir ce qui se trouve en dessous. Je ne suis pas tranquille, Monsieur Jackson, pas tranquille du tout.


    Jackson, navigateur et second du vaisseau, jeta un bref regard à son supérieur. De tailles courtes, nerveuses et sèches, Jackson faisait preuve, dans son travail, d’une grande vigilance. Il était certainement l’un des meilleurs astro-navigateurs issus du Collège de Physique Interplanétaire.


    Henderson, lui, large d’épaules, la nuque épaisse, était un de ces hommes qui ne parlent pas à la légère. La plupart de ceux qui constituaient l’équipage de cet immense vaisseau aimaient leur commandant, tout en sachant parfaitement qu’il ne tolérait aucune faute.


    —Nous n’avons aucune raison de nous inquiéter, Monsieur, dit Jackson après réflexion. Si nous avions à bord de ce vaisseau des femmes, des enfants ou des hommes non-initiés, je comprendrais. Mais nos passagers comptent parmi les plus grands savants que la Terre ait jamais engendrés, et des experts qu’intéressent les questions interplanétaires. Si nous rencontrions par hasard quelque difficulté à notre arrivée sur Vénus, ou même avant, nous aurions autour de nous des gens expérimentés qui pourraient nous aider à sortir d’un mauvais pas. « D’ailleurs, continua Jackson en regardant Vénus par le hublot, je ne crois pas que nous ayons rien de désagréable à attendre de cette planète. Nous savons que c’est un monde balayé par des vagues de chaleur, où le jour est de sept cent vingt heures. Sous l’épais manteau de nuages, nous trouverons sans doute une situation analogue à celle de l’ère carbonifère terrestre...»


    —Oui, oui, je le sais, interrompit Henderson avec impatience. Ce n’est pas ce côté de la question qui m’inquiète, Monsieur Jackson. Je pense qu’il peut exister sur Vénus un type de vie dont les manifestations seraient hostiles à notre égard. Nous n’avons aucune raison de supposer qu’il n’y a aucune forme de vie sur la planète.


    En fait, ce serait plutôt le contraire. Et ce voyage vers un monde dont nous ne savons en somme rien provoque un état de tension beaucoup plus grand que je ne l’avais imaginé.


    —Quoi qu’il arrive, Monsieur, nous lutterons, répondit tranquillement Jackson en revenant à ses cartes.


    Celui-ci ne comprenait pas très bien ce qu’avait à l’esprit le commandant qui n’était pas d’un tempérament nerveux. En réalité, le trouble de Henderson provenait d’un accès de cette maladie qui allait être médicalement connue plus tard sous le nom de « névrose de l’espace ».


    L’accès était provoqué par les extraordinaires conditions de l’existence dans les espaces interstellaires, conditions qui se traduisaient par une immense dépression morale, une irritabilité inhabituelle et une crainte nerveuse de dangers absolument imaginaires.


    Ce n’était donc rien d’autre qu’une névrose mais, comme au stade médical de cette époque, le diagnostic des troubles engendrés par les voyages interplanétaires était loin d’être parfait, le commandant Henderson ne comprenait pas très bien ce qui lui arrivait.


    Une demi-heure plus tard, lorsqu’il laissa son poste, il était encore inquiet. Arrivé au milieu du principal couloir, il jeta un coup d’œil dans l’immense solarium où les divers passagers occupaient le temps de leur mieux, luttant, par tous les moyens en leur pouvoir, contre l’unique inconvénient pénible des voyages dans l’Espace.


    Le vaisseau contenait pratiquement tout ce qu’on avait pu inventer pour retenir l’intérêt au cours des heures interminables : cinémas privés, gymnases, radio-télévision en provenance directe de la Terre, jeux, enfin tous les passe-temps et objets récréatifs imaginables.


    Cependant les passagers, comme l’avait fait remarquer le second du vaisseau, étaient dans l’ensemble des savants, astronomes, physiciens, venus de toutes les régions de la Terre ; des hommes et des femmes qui vivaient surtout pour leur profession et qui, en conséquence, jouissaient de la faculté enviable de pouvoir se plonger dans leurs réflexions lorsque l’ennui les menaçait.


    Le commandant Henderson continua jusqu’à sa cabine avec un sourire assez amer. Bientôt allongé sur sa couchette, il fit de son mieux pour s’endormir.


    Mais le sommeil ne venait pas facilement. Une étrange inquiétude latente tenait éveillée l’attention de Henderson.


    Celui-ci ne put s’empêcher de se demander si ses tendances psychiques n’essayaient pas de l’avertir d’un danger imminent. A la fin, pourtant, son bon sens surmonta ces spéculations nébuleuses et il s’endormit.


    Dans la cabine de commande, Jackson, le second, était de service. Les deux autres membres de l’équipage lui obéissaient car, durant ses tours de garde, Jackson faisait office de commandant. Pour l’instant, rien ne requérait son attention. Au dehors s’ouvrait le gouffre béant parsemé d’étoiles brillantes et le globe de Vénus, en avant, grossissait imperceptiblement.


    Sur les cadrans des appareils enregistreurs, la distance à la Terre passa graduellement de vingt-huit à vingt-neuf millions puis, enfin, à trente millions de milles. Ce fut à ce moment que le calme et tranquille voyage vers « l’Etoile du Soir » fut interrompu soudain par un événement absolument incroyable.


    Dans la cabine de commande, une voix puissante émana du circuit radiophonique toujours ouvert, au cas où quelque message urgent serait envoyé de la Terre. Cette voix s’exprimait dans une langue inconnue. Jackson et les pilotes, ses compagnons, se trouvaient dans l’impossibilité de comprendre quoi que ce fût à ce qu’ils entendaient. Ils fixaient sur l’appareil des regards étonnés, et réalisèrent que ce message ne venait certainement pas de la Terre. Il émanait d’un point de l’espace. L’appareil enregistreur lié à la radio s’était automatiquement déclenché lorsque la voix avait commencé à parler. Si les mots échappaient aux hommes, ceux-ci les retrouveraient dans l’enregistrement.


    Cette extraordinaire voix caverneuse se fit entendre près de quinze minutes, résonnant avec une netteté diabolique dans le calme silence de la cabine. La première minute de surprise passée, Jackson retrouva suffisamment de sang-froid pour mettre en marche les détecteurs reliés à la radio.


    Ce qu’il vit le fit sursauter car, c’était indubitable, l’émission provenait d’un point situé à trente millions de milles en avant du vaisseau, donc vraisemblablement Vénus elle-même.


    Il continua, tendu, à écouter, regrettant de ne pouvoir rien comprendre. Au bout de quinze minutes, aussi brusquement qu’elle avait commencé, la voix se tut et la cabine retrouva sa tranquillité antérieure.


    Jackson jeta un coup d’œil à ses collègues qui lui rendirent son regard. Tous les visages exprimaient le même ébahissement interrogateur.


    Un phénomène invraisemblable venait de se produire.


    Au-delà de trente millions de milles, distance considérable pour une émission de radio, une voix leur était parvenue, aussi claire que si elle venait de la salle voisine ce qui, déjà, témoignait d’un très haut génie dans la radio.


    Par-dessus le marché, le message avait été transmis avec une prononciation parfaite, ce qui indiquait une éducation supérieure, bien que la langue fût complètement étrangère.


    En ces quelques minutes, Jackson et ses compagnons se rendirent compte que Vénus était peut-être autre chose qu’un monde mort couvert de nuages, et qu’elle connaissait sans doute une forme de vie parvenue à un très haut degré d’intelligence. En conséquence, Jackson, après un instant de réflexion, quitta la cabine de commande pour aller faire un rapport au commandant.


    Henderson, qu’il fallut secouer pour le tirer de son sommeil, écouta dans un silence morose ce que lui racontait son second.


    —Tout est noté sur l’appareil enregistreur, acheva celui-ci. Vous feriez bien, je pense, de venir voir immédiatement si vous pouvez déchiffrer ce langage. Moi, j’en suis incapable.


    Henderson acquiesça et dégringola de sa couchette.


    — Je vous suis.


    Jackson quitta rapidement la cabine pour aller reprendre son poste. Là il vit que ses deux collègues, ayant ramené l’enregistrement à son début, écoutaient de nouveau la voix qui lançait un message absolument incompréhensible.


    Le commandant arriva vers le milieu de l’émission et resta debout à écouter, les coins de la bouche tirés vers le bas, les yeux fixés avec attention sur l’appareil.


    —Est-ce une langue pour vous pouvez comprendre, Monsieur? lui demanda Jackson en lui jetant un coup d’œil.


    —Non, répondit Jackson. Elle m’est totalement inconnue. Je me demande si, par hasard, il n’y aurait pas un passager qui pourrait savoir ce qu’elle signifie. Nous avons à bord beaucoup de linguistes. Je vais voir ce qu’il en est.


    Il se détourna pour se précipiter hors de la cabine, mais un son extraordinaire l’arrêta sur le seuil, il pensa tout d’abord qu’il était le jouet de son imagination, mais il n’était pas le seul à l’entendre.


    L’expression de Jackson et des autres ingénieurs indiquait clairement qu’ils avaient eux aussi perçu ce bruit. Il paraissait venir du détecteur de radiations cosmiques placé bien au-dessus du panneau de contrôle principal. On utilisait en général ce détecteur pour la localisation des vibrations spéciales et de toutes les radiations dangereuses. L’appareil transformait ces radiations en vibrations audibles, dont on mesurait ensuite la longueur d’onde pour déterminer la source de la perturbation.


    Cette fois, c’était un son que les hommes n’avaient jamais entendu.


    Il avait une résonance douloureuse, comme celle d’un gong puissant dont les vibrations auraient une profondeur abyssale, infiniment plus basse que le ton des cloches les plus graves.


    Le son se répercutait dans la cabine de commande et paraissait emplir toute la longueur du navire. Il fit un moment vibrer les instruments les plus délicats puis, graduellement, il s’éteignit, et le silence se rétablit.


    —Au nom du ciel, dit lentement Jackson, qu’est-ce que c’était?


    Les deux autres ingénieurs lui jetèrent un regard vif, nerveux même, visiblement effrayés par l’étrangeté du bruit qu’ils venaient d’entendre. Le Commandant, debout entre le seuil et l’extérieur, regardait autour de lui, comme pour essayer de déterminer ce qui avait pu se passer. Puis il se retourna vivement car, de l’extrémité du couloir qui menait au solarium, un caquetage de voix excitées lui parvenait. Des hommes et des femmes se précipitaient vers lui. D’après leurs exclamations, il était aisé de comprendre qu’ils avaient entendu la note de basse-taille et qu’ils étaient anxieux d’en connaître la cause.


    —Mesdames et Messieurs, leur dit Henderson, je ne sais pas ce qu’était ce bruit ni d’où il provenait. Il nous a été transmis par ce détecteur cosmique, continua-t-il en montrant l’appareil placé tout en haut du mur métallique incurvé. Cependant, immédiatement avant, nous avions reçu une espèce de communication en langue étrangère qui, à en juger par la direction des aiguilles, nous venait de Vénus. J’allais voir au salon si l’un d’entre vous pouvait traduire ce message. Si vous vouliez avoir la bonté de l’écouter, vous pourriez peut-être nous aider.


    Henderson se tourna vers l’un des ingénieurs :


    —Apportez l’enregistrement au salon, Nicholson, ordonna-t-il. Là, nos amis pourront plus facilement l’écouter.


    Nicholson obéit et, cinq minutes plus tard, l’appareil enregistreur était placé au centre du solarium.


    Les passagers se groupèrent tout autour pour écouter avec attention l’extraordinaire message.


    Lorsque le ruban se fut entièrement déroulé, hommes et femmes, l’air désorienté, s’assirent dans un profond silence pour tenter de le déchiffrer, au milieu de leurs réflexions retentit de nouveau ce bruit de gong sinistre qui se répercutait à travers tout le vaisseau, à croire que celui-ci était frappé par le marteau de Thor.


    —Qu’est-ce que c’est ? s’écria l’un des passagers, se relevant d’un bond. Jamais je n’ai rien entendu de semblable. C’est surnaturel ! Terrifiant ! On dirait la cloche du destin !


    —Si je savais de quoi il s’agit, Monsieur, répondit Henderson, le visage sombre, je ne serais pas ici à demander que l’un de vous essaie d’interpréter le message. Je pense que cette communication pourrait expliquer ce bruit de gong.


    —N’y a-t-il aucun de vous qui puisse comprendre ce message ?


    Un homme mince et de haute taille, aux cheveux gris, au visage intelligent, se détacha des passagers lorsque les échos de la dernière note se furent éteints.


    —Je pourrais, je crois, le traduire, dit-il, calme. Pas complètement, mais en partie. J’ai remarqué la répétition de certains mots en des endroits déterminés, qui semblent être une réplique des termes les plus communément usités dans notre langue. J’ai aussi noté que, dans certains cas, l’inconnu s’exprime à l’aide de symboles mathématiques plutôt que par des mots. Sans doute parce que les mathématiques ont le même sens dans tout l’univers, quel que soit l’endroit où elles sont appliquées ; à ce titre, elles offrent un moyen de communication bien meilleur que les mots eux-mêmes. Si vous pouviez m’accorder une demi-heure environ, Commandant, je ferais de mon mieux pour essayer de vous donner la signification de ce message.


    —Prenez tout le temps qui vous sera nécessaire, répondit Henderson. Je vous laisse l’appareil. Dès que vous aurez obtenu quelque chose d’intéressant, ayez la bonté de me prévenir.


    Sur ces mots, le commandant se retira et revint à la cabine de commande, beaucoup plus inquiet encore qu’auparavant. Son trouble ne fit qu’augmenter car, à intervalles réguliers, retentit de nouveau, détraquant les nerfs, ce bruit de gong qui arrivait par le détecteur, bougeait tout le vaisseau en l’ébranlant jusqu’en ses profondeurs, puis se perdait dans l’espace.


    —Pour l’amour du ciel ! s’écria Henderson d’une voix faussée par l’énervement, jetez un coup d’œil à ce détecteur cosmique, pour tâcher de découvrir ce qui produit ce bruit ! C’en est assez pour rendre fou n’importe qui !


    Sans perdre de temps, Jackson mit rapidement en place les échelles d’acier et grimpa aussi vite qu’il le put pour entreprendre l’examen minutieux du détecteur. Apparemment, rien n’était détraqué dans l’appareil lui-même. On ne pouvait donc envisager qu’une hypothèse : dans l’espace, à intervalles réguliers, retentissait une vibration solitaire. Dans les conditions habituelles, elle n’aurait pas été perceptible. Mais comme le détecteur cosmique était spécialement destiné à traduire les radiations en sons ordinaires, cette vibration inconnue se révélait violemment sous la forme d’une note qui frappait l’oreille avec une intensité déchirante et presque démoralisante.


    Telles furent les conclusions de Jackson qui les communiqua au commandant, en les donnant pour ce qu’elles valaient. Celui-ci, debout au bas de l’échelle en dessous de Jackson, approuva d’un signe de tête et réfléchit.


    —Je ne sais pas ce que c’est, mais cela me déplaît bougrement, déclara-t-il enfin.


    —Fermez ce détecteur, Monsieur Jackson, et nous verrons si nous pouvons ainsi être plus tranquilles. Il est impossible de supporter ce bruit terrifiant qui retentit à intervalles réguliers. Nous avons suffisamment de soucis avec ce voyage vers Vénus pour ne pas y ajouter autre chose.


    Henderson se tut. Il se mit à arpenter la cabine, jetant parfois un coup d’œil aux appareils, ou fixant son regard, par-delà l’infini de l’Espace, sur Vénus, distante maintenant de trente millions de milles, qui se rapprochait peu à peu. Il se demandait si l’expert, au salon, obtenait un résultat. Parfois, il entendait l’appareil répéter l’extraordinaire message, ce qui indiquait que, sans doute, tout ce qui pouvait être fait pour essayer d’en extraire quelque information était mis en œuvre. Néanmoins, l’homme aux yeux pénétrants n’émergea du salon qu’une heure et demie plus tard, et il entra en courant dans la cabine de commande.


    Henderson se retourna immédiatement et le regarda avec anxiété.


    —Êtes-vous arrivé à comprendre quelque chose ?


    —Suffisamment, Commandant, pour savoir que nous courons un grand danger, répondit l’expert dont le mince visage était creusé par l’inquiétude. Le message que nous avons reçu est libellé dans ce type de langage arithmétique qui, peu à peu, gagne la faveur de quelques savants dans les organismes internationaux, ce qui leur permet de pallier ainsi la difficulté des différences de langue. Je ne prétends pas, Commandant, pouvoir comprendre tout le message, mais les parties données sous forme de symboles mathématiques sont à peu près claires, car on ne peut guère se tromper beaucoup en les interprétant. En résumé, il y a une nette répétition du nombre quatre cent mille et, autant que je puisse en juger, ce chiffre se rapporte au battement périodique d’un mécanisme d’une immense puissance de destruction, qui serait placé quelque part dans les profondeurs de Vénus. Le nom de Vénus n’apparaît pas une seule fois dans la communication, mais on ne peut guère douter que ce soit d’elle qu’il s’agit, car l’explication mathématique donnée indique la deuxième planète à partir du flambeau principal, c’est-à-dire Vénus.


    —Je voudrais, dit Henderson, haletant, pouvoir comprendre ce que vous dites, Monsieur. Quatre cent mille battements d’un mécanisme ! Au nom du ciel, qu’est-ce que cela représente ?


    —Je ne sais, Commandant. J’interprète simplement ce que je comprends du message. Je puis cependant avancer cette supposition que les quatre cent mille battements ont trait à cet horrible bruit de gong que nous avons entendu, et qui a maintenant cessé.


    L’homme mince jeta autour de lui un regard de curiosité et Henderson agita rapidement les mains.


    —J’ai fait débrancher le détecteur cosmique pour que l’on n’entende plus ce bruit qui se répercute partout. II était beaucoup trop déprimant. Avez-vous découvert autre chose, Monsieur ?


    —Il m’a été très difficile d’aller plus loin, mais j ’ai compris, — avec la réserve que mes déductions peuvent être incorrectes, — que nous avons coupé une sorte de ligne barrière à mi-chemin entre la Terre et Vénus, c’est-à- dire à trente millions de milles, puisque cette planète se trouve à soixante millions de milles de la Terre, et que nous avançons maintenant dans une région où le danger s’accroît graduellement, non seulement pour nous, mais pour toute machine de l’espace qui s’aventurerait en direction de Vénus..


    L’homme mince s’arrêta et passa rapidement la main dans ses cheveux clairsemés.


    —J’aurais désiré, continua-t-il, pouvoir interpréter plus complètement ce message, mais en de nombreux endroits il dépasse mes capacités. Je vous conseille, Commandant, d’expédier cet enregistrement à la Terre par une fusée de secours afin de faire étudier cette émission par les plus grands experts mathématiciens et linguistes, qui pourront découvrir ce qu’il signifie exactement. Quant à nous, je pense que nous devons prendre toutes les précautions voulues. D’après les quelques phrases que j’ai pu glaner, j’ai acquis la certitude que ce n’est pas de la bienveillance qui nous attend.


    Henderson garda le silence un instant. Il pensait que l’étrange sensation d’insécurité qu’il avait éprouvée plus tôt se vérifiait actuellement. Elle avait maintenant disparu, peut-être parce que cet ennui inconnu qu’il avait psychiquement pressenti s’était matérialisé.


    —Eh bien, Monsieur, merci pour tout ce que vous avez fait, dit-il enfin avec effort en prenant des bras de l’homme mince l’appareil enregistreur. Je ferai ce que vous suggérez et enverrai cet appareil à la Terre pour voir si l’on peut nous aider. Pendant ce temps, il faudra que nous gardions les yeux bien ouverts sur tout ce qui pourrait se produire.


    —Oui, reconnut le savant avec un lent mouvement de la tête. Je crois que nous ferions bien.


    Puis, se détournant, il quitta la cabine et longea l’étroit couloir pour revenir au solarium.


    Il fallut dix minutes pour installer l’appareil enregistreur, auquel un mot bref avait été joint, dans l’un des petits projectiles-fusées du vaisseau. Cette fusée, lancée dans l’espace, partit ensuite pour un voyage de trente millions de milles jusqu’à la Terre où les experts feraient de leur mieux pour déchiffrer le message. Il n’y avait plus rien d’autre à faire que continuer de l’avant et attendre les événements. Henderson était parfois tenté de mettre en marche le détecteur cosmique pour voir si le bruit de gong retentissait encore, mais quand il se rappelait la terrible répercussion que produisait cette note, il se retenait. Il y avait dans cet horrible carillon un élément qui déchirait absolument le système nerveux.


    —Que pensez-vous que ce soit ? lui demanda Jackson après un instant. Pourquoi quelqu’un prend-il la peine d’émettre de Vénus un message tellement spécial, alors que nous sommes encore dans l’espace ? Pourquoi ne pas attendre que nous arrivions sur la planète et que nous nous en rendions compte par nous-mêmes ?


    —C’est une question, répliqua Henderson, à laquelle je ne peux répondre...


    Il ne devait jamais plus avoir l’occasion de répondre, ni même parler, car un étrange bruit retentit dans le navire. On aurait cru qu’un puissant cheval de course faisait feu des quatre fers sur un énorme tas de coke.


    Les hommes qui se trouvaient dans la cabine de commande, surpris, se demandant ce qui se passait, se retournèrent juste à temps pour voir les murs extérieurs de la cabine s’envoler dans l’espace, fissurés par une force inimaginable. L’air, jaillissant de l’intérieur, arracha instantanément les quatre membres de l’équipage et les lança dans l’espace, les tuant net. Le même étrange phénomène se produisit dans le salon et dans tout le vaisseau qui fut écrasé. La rafale emporta dans le vide et le froid absolu, passagers et chargement. Finalement, le vaisseau lui-même fut réduit en un amas de débris où l’on n’aurait pu trouver trace ni d’explosion, ni d’incendie. C’était un anéantissement instantané par une puissance inimaginable.


    Cinq minutes environ après le début de la perturbation, le Nuage Cosmique avait cessé d’exister.


    


    


    


    


    

  


  
    CHAPITRE II


    


    Le vaisseau projectile de secours qui portait l’enregistrement expédié par le malheureux Nuage Cosmique parvint à la Terre cinq jours plus tard. Les astronomes du Mont Wilson l’aperçurent lorsque les fusées d’amortissement se déclenchèrent automatiquement et révélèrent sa présence, sous la forme d’un trait de feu, dans les couches supérieures de l’atmosphère. On le prit d’abord pour un petit vaisseau de l’espace en voyage d’essai, mais une enquête au quartier général interplanétaire indiqua qu’il n’y avait aucun appareil en vol d’essai. Les experts se demandèrent pourquoi le Nuage Cosmique avait éprouvé le besoin de renvoyer sur la Terre un vaisseau de secours.


    Ils firent rechercher le point où était tombé le projectile.


    On le découvrit dans une vallée déserte de l’Autriche. Grâce aux commandes automatiques des fusées, il était absolument intact. On le transporta sous bonne garde au quartier général interplanétaire où il devait subir un examen plus approfondi.


    C’est pourquoi, finalement, Nat Williams reçut une convocation au Quartier Général. Nat Williams était un des pionniers de l’espace et il avait fait partie de la courageuse équipe qui avait effectué le premier bond jusqu’ à la Lune. Mais l’astrophysique et la tâche absorbante de l’astronaute d’essai ne semblaient pas lui suffire.


    Dans un champ d’action plus calme, il avait déjà obtenu, au Collège International des Sciences, la chaire mondiale des mathématiques et des langues. Il était rapidement devenu l’un des principaux promoteurs du mouvement interplanétaire. Il était encore jeune, si l’on considérait son âge — à peine trente-huit ans — mais son développement intellectuel lui conférait une maturité complète.


    Le Président de l’Organisation Interplanétaire lui montra d’abord l’enregistrement et la note jointe, qui disait brièvement : « Prière de traduire et de me transmettre le résultat aussi rapidement que possible. » C’était signé Lloyd Henderson, Commandant du Nuage Cosmique. En dessous, un post-scriptum de l’écriture de Henderson ajoutait : « Ce message a été capté par notre radio, d’une source inconnue, sans doute de Vénus. »


    —Maintenant, ajouta le Président, voilà le message lui-même. Si vous pouvez y comprendre quelque chose, Williams, vous êtes plus fort que moi. En fait c’est probable, étant donnée votre connaissance approfondie des langues tant vivantes que mortes. Ecoutez.


    Il mit en marche l’appareil et s’appuya au dossier de son fauteuil pour écouter l’extraordinaire message qu’il avait entendu déjà plusieurs fois. Nat Williams, dans un fauteuil de l’autre côté du bureau, paraissait profondément endormi. Mais les contours durcis de son visage taillés à coups de hache montraient qu’il suivait au contraire l’émission avec une attention concentrée.


    L’aspect de Nat Williams n’était pas particulièrement engageant. Sa minceur frisait la maigreur et il avait un front très développé, surmonté de cheveux roux en désordre. Pourtant, il y avait en lui une séduction certaine et tous ceux qui le connaissaient ne manquaient pas de dire qu’il était un sacré bon compagnon. Deux questions seulement l’intéressaient : le progrès de la science et la conquête de l’espace. Durant toute l’émission, c’est à peine si l’un de ses muscles bougea ; lorsqu’elle fut terminée, il eut un geste bref et demanda :


    —Voulez-vous recommencer ?


    De nouveau, il resta immobile, dans un silence rigide, concentré. Il absorbait visiblement toutes les inflexions de cette voix. Lorsque le ruban arriva une fois encore à la fin, Nat Williams se redressa pour regarder le Président.


    —Je pourrai sans doute déchiffrer ce message, dit-il calmement, mais je ne puis vous préciser combien de temps il me faudra. Je suis surtout intéressé par une constante référence au nombre quatre cent mille. Cela indique que l’auteur de cette communication a des connaissances mathématiques, on peut en déduire qu’il possède une intelligence égale, sinon supérieure, à la nôtre. De toute façon, Monsieur, si vous me permettez d’emporter chez moi cet appareil, je ferai tous mes efforts pour tâcher de traduire ce message. Pour l’instant, je confesse que je suis complètement noyé ; en écoutant les phrases répétées à plusieurs reprises, je pourrai sans doute établir une hase qui me permettra d’analyser le reste.


    —D’accord, Williams, répondit le Président. C’est peut-être très urgent. Ce message, même s’il ne nous apporte rien d’autre, nous prouve du moins que Vénus n’est pas aussi dépourvue de vie que nous l’avions imaginé presque tous.


    —Je n’ai jamais pensé qu’il n’y avait pas de forme de vie sur cette planète, dit brièvement Williams en se mettant debout. Je me souviens des machines de l’Espace d’il y a quarante ans, les soucoupes volantes, comme on les appelait. Elles ne pouvaient venir que de Vénus puisque, depuis cette époque, nous avons eu la preuve que la Lune et Mars étaient hors de question ; penser aux planètes plus éloignées était, et demeure encore, une flagrante absurdité. Aussi ne suis-je pas surpris que se révèle soudain sur Vénus une forme de vie capable d’envoyer un pareil message.


    Nat ferma d’un geste résolu le couvercle de l’appareil ; à cet instant, la sonnerie du téléphone fit entendre son bourdonnement strident. Le Président prit l’écouteur.


    Williams, qui attendait pour se retirer, entendit un côté de la conversation et vit le visage du Président changer d’expression.


    « Aucune communication radiophonique depuis seize heures ? Les dépisteurs radar ont entièrement perdu le contact ? Oui, bien sûr. Oui, on le dirait... Restez en contact avec moi et prévenez-moi si vous avez d’autres renseignements. »


    Le Président laissa tomber l’écouteur et regarda le visage interrogateur de Williams.


    —Mauvaises nouvelles ? demanda celui-ci, levant un sourcil en accent circonflexe.


    —J’en ai peur, répondit le Président troublé. Aucune communication radiophonique en provenance du Nuage Cosmique depuis seize heures et la station de dépistage radar a fait savoir qu’elle a complètement perdu tout contact avec le vaisseau. Tout allait bien, semblait-il, il y a seize heures, puis les communications ont cessé. Le Nuage Cosmique, étant trop éloigné pour les contacts télescopiques, les seuls moyens de le toucher restaient le radar et la radio. Comme ceux-ci ont échoué, cela commence à devenir inquiétant.


    —Oui, confirma Nat Williams, le regard assombri.


    Un moment de silence régna dans le vaste bureau. Puis Williams saisit l’appareil qui était d’une étonnante légèreté, étant données ses dimensions, et dit :


    —Dès que j’aurai trouvé le sens de ce message, je vous en informerai. Cependant, je vous serais reconnaissant, si vous aviez d’autres nouvelles du Nuage Cosmique, de m'en avertir. Comme tous les membres de l’Organisation Interplanétaire, je m’intéresse beaucoup aux destinées de ce vaisseau.


    Le Président se leva et serra la main de Williams qui se retira.


    Celui-ci, au sortir de l’immense édifice, se dirigea tout droit vers la section du quartier scientifique de la cité, où il occupait le poste de chef conseil mathématicien.


    C’était une fonction très absorbante, car il avait, en dernier ressort, la responsabilité de toutes les hypothèses mathématiques que nécessite la création de moteurs atomiques, de machines interplanétaires, de dispositifs électroniques.


    L’efficacité de tous ces appareils dépendait des formules établies par leurs inventeurs.


    Nat Williams, d’ordinaire, s’attardait dans les vastes salles de dessin où prenaient naissance des machines diverses et des inventions interplanétaires. Cette fois, il traversa les salles sans s’arrêter, adressant un simple signe de tête à ses collègues, et il entra dans son vaste bureau.


    Il n’y avait avec lui qu’une seule personne, Miriam Ledgard, sa secrétaire particulière, une des mathématiciennes les plus brillantes de son temps. Agée seulement de vingt-huit ans, elle avait déjà écrit plusieurs traités de mathématiques supérieures sur les isotopes qui avaient soulevé l’admiration du monde scientifique. Mais le succès n’avait pas fait de la jeune fille une femme revêche. Malgré ses éminentes aptitudes, elle restait humaine, jeune fille brune de frêle stature, aux gestes vifs, et prévenait les intentions de son supérieur avant qu’il ne les exprimât.


    —Voilà quelque chose d’intéressant, Miriam, dit-il, en posant le magnétophone sur le bureau central. Un message reçu, semble-t-il de Vénus, par le commandant du Nuage Cosmique. Il est libellé moitié en symboles mathématiques, moitié dans une langue inconnue. J’ai l’impression qu’il sera très intéressant de l’analyser. Si vous voulez essayer avec moi, tant mieux. Sinon je verrai ce que je peux faire moi-même. Ce sera comme vous voudrez.


    —Vous me connaissez, répondit Miriam avec un sourire. Je fais toujours un essai, mais si je vois que le travail dépasse mes capacités, j’abandonne. C’est mon caractère. De Vénus, avez-vous dit ?


    —Oui. Il y a aussi des nouvelles désagréables au sujet du Nuage Cosmique, continua Williams en détachant le couvercle de l’appareil. Je les ai apprises alors que j’allais laisser le bureau du Président. Le contrôle radar et la section de radio ont perdu tout contact avec le vaisseau de l’Espace. Cela signifie-t-il que le Nuage Cosmique se trouve hors de portée, à la distança de trente millions de milles, ce dont toutefois je doute beaucoup ; ou bien lui est-il arrivé quelque chose ? Je ne sais. Mais, quoi qu’il ait pu se passer, j’ai l’impression que l’événement est lié à ce message. Plus vite nous pourrons donc le déchiffrer, mieux ce sera.


    Tous deux ne perdirent plus de temps. Pendant que Nat Williams ramenait une fois de plus le ruban à son début, Miriam alla prendre des blocs qu’elle disposa aux deux extrémités du bureau sur lequel était placé l’enregistreur.


    Nat mit l’appareil en marche.


    Après toute une semaine d’efforts communs, en travaillant de neuf heures du matin à neuf heures du soir, ne s’interrompant que pour les repas, ils commençaient seulement à percevoir d’obscures lueurs dans la traduction qu’ils avaient entreprise. Entre temps, ils avaient reçu d’autres communications du Président de l’Organisation Interplanétaire. Celui-ci leur transmettait une grave nouvelle. Aucun contact n’avait pu être établi avec le Nuage Cosmique. Il fallait donc présumer que le vaisseau, le plus fin et le premier de la grande escadre en construction, avait eu un accident et qu’il était sans doute perdu. Avec lui avait disparu l’élite du monde scientifique terrestre car, naturellement, c’étaient les esprits les plus développés qui avaient entrepris ce voyage de découverte dans l’espoir d’augmenter leur stock déjà énorme de connaissances.


    La presse divulgua aussitôt l’annonça du Présidant et le monde entier se lamenta, non seulement sur la disparition de ceux qui avaient lutté pour frayer une route dans les profondeurs de l’Espace, mais aussi sur le mauvais départ qu’avait pris le voyage interplanétaire. Car il fallait que le mystère du Nuage Cosmique fût résolu avant qu’on ne pût tenter quoi que ce soit dans le champ des voyages sidéraux. Toutefois personne, en dehors, bien entendu, du Président, de Nat Williams et de Miriam Ledgard, ne savait que l’énigme du Nuage Cosmique était sans doute expliquée dans le discours étrange lentement et sûrement disséqué.


    Nat et Miriam utilisaient surtout, comme procédé de déchiffrage, les déductions logiques. En d’autres termes, il y avait des phrases de symboles mathématiques constamment répétées tout au long du message vénusien. Ces phrases devenaient pour eux les racines de la nouvelle langue qu’ils avaient à réinventer. Ils relevèrent ensuite les dérivées de ces racines et en notèrent les répétitions.


    Puis, de ces dérivées, ils tirèrent la formule mathématique donnée et son application aux mots qu’ils avaient déjà soulignés. Ainsi, de ce canevas extrêmement compliqué, émergea une espèce de message constitué d’abord par les mots constamment répétés qui s’adaptaient logiquement dans le dessin lentement tracé. Mais à mesure que progressaient les deux chercheurs et que le message prenait forme, l’horreur de la situation leur apparaissait plus nettement.


    Après deux semaines, Nat et Miriam considérèrent leur tâche comme achevée. Quelques mots seulement n’avaient pu trouver place dans leur jeu de patience. La traduction donnait une page sinistre qui jetait une lumière nette sur les événements.


    — « Quatre cent mille battements d’une cloche cosmique », lut lentement Nat. Je me souviens que mon père un jour prononça une phrase anciennement très répétée. On y parlait d’une horloge « grignotant la vie qui s’enfuit ».


    Nous avons ici quelque chose qui s’en approche beaucoup: quatre cent mille battements vers le destin ! Ces Vénusiens ont laissé un legs d’horreur et d’anéantissement total ! Cette race disparue depuis longtemps marque, sur notre civilisation, qui commence seulement à se développer, l’empreinte d’une science destructive. C’est odieux, Miriam, odieux !


    Miriam restait silencieuse, les yeux fixés sur la masse des notes.


    — Il faut que j’apporte tout de suite cette traduction au Président. Il décidera ce qu’il y a lieu de faire.


    — Peut-on faire quelque chose ? demanda Miriam en le regardant de ses yeux noirs.


    — Je ne sais pas. Cela ne dépend ni de vous, ni de moi. C’est au Président à décider, puis au Gouvernement, et s’ils ne peuvent arriver à une résolution, le monde entier en sera saisi. Nous avons forcé la porte du repaire d’un bombardier cosmique et ce qui est arrivé au Nuage Cosmique et aux pauvres diables qu’il emportait n’est plus un mystère. Mais si ces maudits Vénusiens croient que nous allons nous aplatir devant une telle menace, ou tenter de vider la Terre de tous les êtres humains pour leur échapper, ils se trompent beaucoup !


    Des rides amères creusaient le visage en lame de couteau de Nat, tandis qu’il saisissait le magnétophone. Après avoir entassé dans sa poche le paquet de notes, il quitta le bureau son chapeau en arrière sur sa tête et traversa rapidement les régions extérieures de son domaine.


    Dix minutes plus tard, il se trouvait dans le bureau du Président et tirait de sa poche la pile de notes.


    —Avant de commencer, dit le Président en lui jetant un rapide regard, voulez-vous m’indiquer si ce message est désagréable ?


    —C’est le plus désagréable que j’aie jamais lu, répondit Nat brièvement. Il serait bon, Monsieur, que vous le fassiez enregistrer, car vous aurez sans doute plus tard à le faire entendre au gouvernement pour que celui-ci puisse prendre une décision.


    Le Président acquiesça et appuya sur un bouton déclenchant automatiquement un magnétophone. Nat s’assit, mit en ordre ses papiers et en commença la lecture. Il prit son temps, sans émotion, car il avait tant de fois répété ces mots qu’il les connaissait presque par cœur et chaque lecture nouvelle lui en faisait davantage ressentir l’horreur mortelle.


    « La voix qui s’adresse à vous est celle du chef de la race qui peuple la seconde planète après la principale. Vous l’entendez actuellement par un miracle de la science car, lorsque ces mots vous parviendront, celui qui les prononce sera mort depuis des temps incalculables. Mon intention n’est pas de vous expliquer par quel processus cette voix vous parvient. Elle utilise la puissance des radiations cosmiques et sera transmise à n’ importe quelle distance et captée par vos appareils récepteurs. Vous ne pourrez recevoir ce message qu’à la distance exacte de trente millions de milles de notre planète.»


    « Dans le vide même, et à un endroit que vous ne pourrez percevoir, se trouve un système électrique automatique qui se déclenchera dès que votre vaisseau l’aura traversé... »


    Nat Williams jeta un rapide regard au Président qui écoutait.


    —Je pense, Monsieur, dit-il, que le système automatique dont il s’agit est un dispositif du genre de notre cellule photo-électrique qui amène la formation d’un circuit électrique dès qu’un rayon est coupé par le passage d’un corps. C’est très certainement un système du même genre.


    —Je le suppose, répondit le Président avec un geste d’acquiescement. Continuez, Monsieur Williams.


    —« Ce système électrique automatique a de multiples effets dès qu’il est mis en marche. Il met en route l’équipement scientifique enfoui au cœur de notre planète. Cet équipement est réglé de manière à pouvoir engendrer, à une heure donnée, une explosion d’une violence inconcevable. Nous avons calculé que la force expansive de cette explosion fera voler en éclats notre planète tout entière qui se transformera en poussière cosmique. Vous qui écoutez ce message, vous êtes certainement parvenus à une culture scientifique très élevée puisque vous avez pu réussir à voyager dans l’Espace. Vous comprendrez donc que la brusque désintégration d’une planète et sa réduction en poussière, surtout lorsqu’il s’agit d’une planète du volume de la nôtre, c’est-à-dire de dimensions à peu égales à celles de la vôtre, provoqueront certainement chez ses voisins l’anéantissement et la panique. Bref, nos calculs démontrent que la destruction de notre planète entraînera celle de tous les mondes du système solaire.


    Il ne s’agira pas d’une désintégration complète, mais toute vie sera balayée de leur surface. Nous parlons en connaissance de cause car nous avons, à une époque antérieure, expérimenté cette force de destruction totale engendrée par le cosmos lui-même en faisant exploser notre lune en atomes. Les immenses perturbations causées par ce cataclysme voulu par l’homme ont ébranlé notre planète jusqu’en ses profondeurs et pratiquement détruit toute notre civilisation par des tremblements de terre et des raz-de-marée. Et ce n’était qu’un essai sur un satellite abandonné, dont les dimensions étaient à peu près égales à celles de votre Lune.


    —Eh bien, dit le Président avec un vif coup d’œil, nous savons maintenant pourquoi Vénus n’a pas de lune. Je n’avais jamais soupçonné que les hommes en étaient responsables. Mais poursuivez, Monsieur Williams.


    Nat, impassible, continua sa lecture.


    « Lorsque vous aurez traduit ce message, la première question qui se présentera à vos esprits sera : Pourquoi voulaient-ils détruire leur monde et le nôtre, sans parler des autres planètes ?»


    « La réponse est simple. Nous avons dans notre planète un équipement scientifique d’une grande valeur et nous ne voulons pas que des savants qui n’ont acquis que les premiers éléments de la science dérobent nos appareils. Le fait d’avoir traversé l’Espace et d’avoir reçu ce message prouve que vous avez accompli un certain progrès. Mais à supposer que vous découvriez nos secrets et que vous les utilisiez, on ne peut prévoir jusqu’où vous conduiraient vos mains expérimentées. Bien que vous ayez réussi à traverser l’Espace, il vous faudra de nombreux siècles encore pour acquérir les connaissances qui vous permettraient de comprendre l’équipement scientifique que nous abandonnons. D’après ce que nous avons perçu par nos examens astronomiques, votre race n’est pas encore capable de puissantes réalisations. Mieux vaut que soient détruites toutes ces œuvres et, avec elles, toutes les planètes voisines. Nous avons l’intention de partir en vue d’une quête physico-mentale dont vous ne pourriez comprendre la valeur, au stade d’évolution auquel vous êtes parvenus. Il est donc inutile que j’essaie de vous l’expliquer. En conséquence, lorsque vous recevrez ce message, notre monde sera complètement désert. Aucun être humain ne s’y trouvera. Toutefois, les secrets scientifiques les plus merveilleux qu’aient jamais découverts des êtres vivants resteront enfouis dans les profondeurs de la planète.»


    « Vous ne pourrez jamais les atteindre et, en vérité, vous seriez fous de le tenter car notre planète est encerclée par des forces magnétiques, électriques et cosmiques, dont vous n’avez pas la moindre idée. Si vous essayiez d’y pénétrer, vous ne pourriez que précipiter l’heure de votre destruction.»


    « Nous ne voulons pourtant pas vous anéantir, vous qui venez d’un monde voisin, sans vous prévenir de ce qui vous menace. D’autre part, il faut que vous admettiez que nous ne voulons pas vous léguer nos secrets. Le seul moyen en notre pouvoir est de rendre votre situation tellement intolérable que vous renoncerez à briser les forces qui entourent notre monde. En conséquence, nous avons établi, par un système de radiation», un générateur automatique — je l’appelle ainsi pour que vous puissiez plus facilement en saisir la nature —. Ce générateur, à intervalles réguliers, émettra un battement signal que vous emploierez pour étudier les radiations spatiales.»


    « Il y aura en tout quatre cent mille battements. Lorsque le quatre cent millième aura retenti, la puissance destructive dont nous avons parlé sera déclenchée. Elle volatilisera notre planète et balaiera la surface des mondes voisins à cause des énormes changements d’équilibre qui en résulteront. Nous avons ainsi fixé l’heure de la destruction pour vous laisser le temps d’abandonner votre monde en temps utile.»


    « De plus, pour vous démontrer notre puissance, nous détruirons par des moyens entièrement atomiques le vaisseau sidéral qui aura reçu ce message. Si vous arrivez à le comprendre, vous serez prévenus. Il n’en demeure pas moins que nous refusons de vous permettre de jamais sonder les profondeurs de notre monde. Si vous êtes intelligents, vous évacuerez votre planète aussi rapidement que possible et quitterez le système solaire. Les planètes les plus rapprochées du Soleil seront principalement touchées par l’anéantissement de la nôtre, mais les plus éloignées subiront, elles aussi, des perturbations extrêmement désastreuses. Autant que nous puissions en juger, la vie, sous la forme que vous connaissez, ne pourra exister sur ces planètes lointaines. En conséquence, vous aurez à recourir aux vastes profondeurs de l’espace, aux régions de l’étoile la plus proche où vous pourrie trouver d’autres mondes favorables au développement de la vie.»


    «Ce point ne nous intéresse pas. L’essentiel est que vous partiez et que le secret de nos découvertes soit sauvegardé. »


    Nat Williams jeta ses papiers sur la table.


    —Et voilà, Monsieur. Comme vous vous en êtes sans doute aperçu, j’ai quelquefois interprété à ma façon. Mais il paraît évident que nous sommes dans une drôle de situation ! En ce qui concerne ce battement par radiation cosmique, je serais d’avis que nos stations de radar essayent de le détecter. Il a peut-être été entendu par les passagers du vaisseau sidéral mais, jusqu’ici, nous n’en avons aucun signe. Tout ceci mis à part, nous pouvons être certains qu’après les quatre cent mille battements de cet équipement cosmique, l’explosion qui nous menace se produira. Non seulement elle détruira Vénus, mais elle ébranlera la Terre jusqu’en ses profondeurs et la civilisation disparaîtra sous notre nez.


    —Croyez-vous réellement, Monsieur Williams, demanda le Président qui réfléchissait, au chaos prévu par ce savant vénusien ? Je sais que la brusque disparition d’une planète est susceptible de créer certaines perturbations pendant qu’un nouvel équilibre s’établit, mais est-ce aussi dangereux qu’on nous le prédit ?


    —Certainement, répondit Nat. Beaucoup trop de savants ont sous-estimé les effets, sur un ensemble de mondes, de la suppression d’une planète. Le support principal est simplement brisé, comme d’un coup de pied, et les planètes restantes font la culbute, si je puis ainsi dire. Nous pouvons être absolument certains que la civilisation, telle que nous la connaissons, cesserait d’être, et que les survivants, s’il y en avait, seraient bien peu nombreux.


    —Puisque vous avez lu et traduit ce message, Monsieur Williams, je suppose que vous êtes arrivé à une conclusion.


    —Autant que je puisse en juger de prime abord, il semble que l’évacuation vers un autre monde soit notre seule porte de sortie.


    —Ce qui est une autre façon de dire que nous fuyons ! dit Nat Williams avec une expression sévère sur son visage.


    —Je ne dirais pas « fuite », Monsieur Williams. Je préférerais parler prudence.


    —Si nous faisions exactement ce qu’a suggéré ce Vénusien et que nous quittions la Terre, dit Nat, se penchant sur le bureau, notre seul recours serait d’abandonner le système solaire pour plonger dans les vastes profondeurs galactiques de l’Espace dont nous ne savons à peu près rien, nos télescopes n’étant pas assez puissants pour sonder ces espaces infinis où se trouve la plus proche étoile. Ce Vénusien a raison de dire que nous ne pourrions utiliser les mondes lointains de notre système, étant donné leur atmosphère empoisonnée et leur gravitation. Il nous faudrait de nombreuses longueurs de vie. En un mot, seule la troisième ou quatrième génération d’enfants pourrait finalement y atterrir. Ce qui signifie, acheva lentement Nat, que si nous nous lancions dans une telle entreprise, les humains de votre âge et du mien ne verraient jamais la fin du voyage.


    —Vous nous conseillez donc de rester sur place pour courir notre chance, quoi qu’il arrive au moment de l’explosion de Vénus ?


    —Non. Je suis d’avis qu’une équipe sélectionnée parte pour cette planète afin d’essayer de pénétrer jusqu’en ses profondeurs, non seulement pour détruire ce mécanisme interne qui fait retentir dans le cosmos les tic tac du destin, mais aussi pour découvrir les secrets que les Vénusiens préfèrent détruire plutôt que de nous laisser les atteindre.


    —Décision risquée, Monsieur Williams, fit le Président avec un air dubitatif. Vous avez entendu ce Vénusien dire lui-même que si l’on essayait de traverser les barrières qui défendent la planète, on courrait à une destruction instantanée.


    —Il est possible qu’une grande partie de ce message soit du bluff, Monsieur le Président. Je ne pense cependant pas que le tout soit faux car la hauteur des connaissances scientifiques auxquelles semblent être parvenus les Vénusiens est mise en évidence par cette espèce de cellule photo-électrique spatiale qu’ils ont inventée. Mais on peut toujours supposer qu’ils exagèrent quelque peu, dans l’espoir que nous les croirons sur parole. Après tout, rien ne s’oppose à ce qu’un groupe d’hommes tente de braver la menace vénusienne. S’il réussissait, nous pourrions ajouter à notre bagage des secrets scientifiques dont nous ne savons rien.


    —Ce qui me paraît bizarre, dit le Président, c’est que les Vénusiens n’aient pas emporté leurs secrets avec eux. Ils sont allés, disent-ils, en des endroits inconnus, pour une sorte d’excursion physico-mentale. Cependant ils laissent derrière eux quelques-unes de leurs plus grandes découvertes, j e n’arrive pas à en comprendre la raison. Il aurait été sûrement plus simple d’emporter ces secrets que de se donner la peine d’inventer un explosif inconnu qui détruira, non seulement leur monde et le nôtre, mais encore toutes les autres planètes proches du Soleil. Cela me paraît dénué de sens.


    —Pas tout à fait, répondit Nat Williams qui méditait. L’équipement peut être tellement lourd qu’ils ont préféré l’abandonner que d’essayer de le transporter dans leurs vaisseaux — si tant est qu’ils aient utilisé des vaisseaux. Il est possible aussi que la proximité du Soleil procure à Vénus beaucoup plus de propriétés magnétiques qu’à la Terre. S’il en est ainsi, une grande partie de l’équipement vénusien peut être basée sur cette puissance magnétique et se trouver entièrement encastrée dans la structure rocheuse de la planète. Cela expliquerait en somme l’impossibilité de déplacer les machines lorsqu’elles ont été enfouies. J’avoue, acheva Nat, qu’il ne s’agit là que de suppositions, mais elles sont assez plausibles.


    —Il semble, reprit après un instant le Président pensif, que nous ne puissions avoir aucune idée exacte du temps qui nous reste avant cette explosion dont nous sommes menacés. Il nous faudrait des renseignements précis au sujet des battements cosmiques dont parle le Vénusien. Lorsque nous les aurons et que nous serons en mesure d’évaluer les intervalles qui séparent ces battements, nous saurons à quel moment notre destin s’accomplira. Ce qui implique un autre facteur, savoir à quel moment tout a commencé.


    —Je ne pense pas que ce soit difficile à déterminer, répondit Nat. Il est évident, d’après ce libellé, que les battements ont dû se déclencher au moment où nos amis ont reçu la communication à bord du vaisseau. Sur le vaisseau projectile de secours à bord duquel nous a été expédié l’enregistrement, il y a un dispositif automatique de chronométrage qui indique le moment exact où il a été lancé du vaisseau. La distance a, elle aussi, été donnée, elle était d’un peu plus de trente millions de milles. D’après ces chiffres et le temps qu’a mis le projectile pour arriver à la Terre avec l’enregistreur, nous pouvons déterminer, à quelques secondes près, à l’aide d’un calculateur électronique, l’instant où ont commencé les battements. Nous pourrons ainsi déterminer le moment fixé pour l’accomplissement de notre destin.


    —Tout d’abord, décida le Président, nous allons faire étudier la question par la station contrôle de radar pour qu’elle tente de détecter cette radiation. Ceci fait, et lorsque vous aurez évalué le temps dont nous disposons, je vous demanderai de vous mettre de nouveau en rapport avec moi. Nous verrons s’il nous faut envisager un exode massif ou si nous devons adopter votre audacieuse suggestion, c’est-à-dire tenter d’arriver à cette mystérieuse planète pour supprimer le danger à sa source.


    Nat ne se leva pas immédiatement. Il paraissait plongé dans de profondes réflexions ; au bout d’un moment, ses pensées prirent forme.


    —Une hypothèse se présente à mon esprit, dit-il lentement. Je sais qu’elle n’a aucun rapport avec ce qui, en dernier ressort, sera notre destin, mais c’est le genre d’idée qui vaut la peine, je pense, d’être mentionné. Quand ces Vénusiens ont détruit leur lune, notre Terre était sans doute dans sa prime jeunesse. C’est tout à fait évident puisque l’intelligence des Vénusiens était, ou est, infiniment supérieure à la nôtre. Je me demande, puisque d’après nos archives astronomiques on n’a jamais connu de lune à Vénus, si ce ne serait pas la destruction de ce satellite qui aurait provoqué sur la Terre le grand déluge des époques bibliques. Cette fameuse catastrophe mondiale était, semble-t-il, causée par quelque chose qui dépassait de loin le processus normal de l’évolution planétaire.


    « Je parierais volontiers que c’est la destruction de la lune vénusienne qui amena cette catastrophe. Et je parierais aussi qu’avant l’événement Vénus était un monde qui avait son contingent normal de nuages. C’est-à-dire des nuages coupés çà et là de ciel clair, comme sur les planètes qui ont une atmosphère normale. Mais, après la destruction de cette lune, de grosses quantités de vapeur glacée ont été libérées et il est logique de présumer qu’elles se sont dirigées vers le centre de gravitation le plus proche qui était, après la destruction du satellite, celui de Vénus elle-même. Là, ces vapeurs se sont condensées sous l’effet du soleil et un manteau de nuages s’est automatiquement refermé autour de la planète. Il y est sans doute resté depuis lors, ce qui explique pourquoi elle est toujours masquée d’un voile mystérieux.»


    —Très intéressant et peut-être très logique, répondit le Président avec quelque impatience, mais ces faits n’ont rien à voir avec notre fâcheuse situation actuelle. Monsieur Williams, je préférerais que vous vous amusiez avec les hypothèses quand nous avons moins de questions sérieuses à étudier. Mettez-vous en rapport avec le Contrôle Radar et faites-moi savoir ce qui se passe.


    Ainsi congédié, Nat se leva, rassembla ses papiers et se retira.


    


    


    

  


  
    CHAPITRE III


    


    Nat arriva un quart d’heure plus tard au quartier général du Radar situé au centre de la cité ; c’était une colossale organisation scientifique dont une section avait reçu la mission spéciale de suivre le Nuage Cosmique dans son premier voyage dans l’Espace. C’est là que l’on avait vu les communications coupées à la distance de trente millions de milles et qu’on n’avait pu les rétablir.


    Nat, sans perdre de temps, demanda Harry Ashton, ingénieur en chef responsable et ce technicien de grande expérience se trouva bientôt en possession de tous les détails du message vénusien.


    —Un joli cadeau pour nous s’il se réalise ! fit-il remarquer avec un sourire lugubre. Y a-t-il des chances pour que cette explosion se produise ?


    —Oui, à moins que nous n’agissions avec autant de rapidité que d’audace. Cependant, la question principale actuellement est, comme je vous l’ai dit, de voir si nous pouvons détecter cette radiation cosmique dont parle ce message. Pourriez-vous vous en occuper pendant que je suis là ?


    —Rien de plus facile. Suivez-moi.


    Nat suivit le technicien dans l’immense salle contiguë où se trouvaient quelques-uns des appareils électroniques les plus perfectionnés de l’époque. En différents endroits de la grande pièce, devant les tableaux de commande, des hommes et des femmes étaient assis, imperturbables. Ils avaient pour tâche d’étudier les chemins de l’air et de l’espace afin d’obtenir la plus grande marge possible de sécurité. Là aussi arrivaient tous les communiqués météorologiques, tous les détails concernant les radiations solaires et l’afflux des courants cosmiques aussi nombreux que ceux de l’océan. La mission des techniciens était de classer et d’étudier tous ces renseignements, communiqués ensuite aux points de contrôle de l’air et de l’espace.


    Il n’y avait pour le moment aucun vaisseau sidéral en service, du moins pas sur grande distance. Mais il y en aurait bientôt car, malgré le sort malheureux du Nuage Cosmique, maintenant universellement connu, la construction de l’escadre n’avait pas été suspendue et le service touristique tout entier allait être lancé par la Corporation des Pionniers Interplanétaires d’un moment à l’autre.


    Là aussi les rayons cosmiques étaient constamment mesurés et on notait leur intensité dans l’espoir que la science pourrait éventuellement résoudre l’énigme de leur provenance, sans parler du secret de leur constitution réelle.


    Harry Ashton, qui s’était dirigé vers l’appareil le plus volumineux, renvoya le technicien qui en avait la charge et prit sa place devant l’immense panneau. Nat Williams, son maigre visage attentif et tendu, resta debout près de lui, regardant le frémissement des aiguilles sur les innombrables cadrans blancs et les mouvements des longue-mains du technicien qui, agiles, abaissaient des commutateurs, tournaient des roues, appuyaient sur des boutons.


    Après un moment, l’embouchure du principal détecteur laissa échapper une note triste, précipitée, bourdonnante, à peu près semblable au bruit que fait entendre un haut-parleur quand l’émission s’est arrêtée.


    —Ceci, fit remarquer Ashton, est la voix même du cosmos. Le flot grondant, profond et sourd d’un million de types de radiations dont nous savons peu de chose : ultra-violet, infrarouge et le reste, en même temps que les rayons alpha, bêta et gamma, forces tourbillonnantes venues du soleil et des régions lointaines de l’Espace. Quant à ce battement cosmique que nous cherchons, il nous arrivera, s’il existe, par ce détecteur spécial qui absorbe tous les types de radiation de l’Espace et...


    Soudain, il résonna ! Cet immense, insondable, énervant bruit de gong qui avait tellement inquiété les passagers et l’équipage du malheureux Nuage Cosmique !


    Nat Williams et Harry Ashton se regardèrent d’un air indéfinissable, tandis que les répercussions de cette note grave semblaient se répandre au dehors et se dissiper dans la vaste étendue du laboratoire. Les techniciens levèrent les yeux, fascinés par le son qui les traversait et allait mourir à d’incommensurables distances.


    Harry Ashton finit par réagir et passa le dos de sa main sur son front moite.


    —Nat, dit-il, c’est la première fois que j’entends un pareil son. Il fait vibrer la note la plus horrible et cependant la plus fascinante que j’aie jamais perçue. Il n’y a pas à douter, je suppose, que ce soit bien le son que nous cherchons ?


    —Certainement, répondit Nat. Il est probablement produit par une forme de radiation d’une puissance exceptionnelle puisqu’elle peut traverser soixante millions de milles. Si ce n’est qu’un simple échantillon de ce que peuvent accomplir ces Vénusiens disparus, il nous donne une idée du genre de chose avec quoi nous devrons nous mesurer. Laissez cependant ce détecteur cosmique en marche pour que nous puissions noter exactement l’intervalle de temps qui sépare deux battements. Nous ferons chercher ensuite par les calculateurs électroniques combien de ces battements sinistres ont été frappés depuis le premier.


    Harry Ashton acquiesça et attendit, assis dans son fauteuil. Mais une pensée lui vint et il regarda les autres techniciens qui travaillaient dans le laboratoire.


    —Ce bruit que vous venez d’entendre, expliqua-t-il, est engendré de la planète Vénus par un procédé inconnu. Bien qu'il soit désagréable, ainsi que ceux qui vont lui succéder, nous sommes obligés de les supporter pour procéder à des calculs. Ceux d’entre vous qui sentent que leur système nerveux ne peut le supporter sont libres de s’éloigner s’ils le désirent. Je vous avertirai lorsque nous fermerons l’appareil.


    Pas un membre de cette section scientifique ne quitta son poste, ce qui était typique de la mentalité générale.


    Ils reprirent leur travail, bien qu’on les sentît tendus, dans l’attente du prochain coup. Deux minutes plus tard, exactement, retentit l’écrasante résonance de gong, qui portait dans ses profondeurs frémissantes tout le mystère étrange de l’Espace lui-même. Nat Williams et Harry Ashton regardèrent instantanément les appareils enregistreurs du temps, pour s’assurer que leurs chronomètres avaient dit la vérité et qu’il s’était écoulé cent vingt secondes depuis le premier battement. Après quoi Ashton ferma le haut-parleur relié au transformateur et leva sur Nat un regard interrogateur.


    —Eh bien, nous l’avons, Nat. Deux minutes entre chaque battement. Maintenant, qu’y a-t-il d’autre à faire ?


    Au lieu de répondre, Nat posa une question.


    —Où sont tous les détails de ce projectile de secours envoyé du vaisseau pour porter l’appareil enregistreur ? On a dû faire un dossier des chiffres donnés par les divers compteurs qui s’y trouvaient ?


    —C’est exact, reconnut Ashton qui allongea le bras pour saisir le téléphone intérieur. « Section du Classement, ordonna-t-il, et quand il eut à l’appareil la section demandée, il ajouta : « Ici Ashton, du Secteur Dix. Apportez-moi immédiatement le dossier du Nuage Cosmique, je vous prie. »


    Il coupa ensuite la communication et attendit. Il pensait encore, manifestement, aux deux mystérieux coups de gong qui lui avaient déchiré les nerfs. Nat ne parlait pas non plus. Ce bruit de gong avait fait sur lui une impression aussi profonde que sur les autres. Ce n’était pas tellement à cause de l’étrange son que du choc de la radiation elle-même, de ce quelque chose d’invisible qui affectait les nerfs dès qu’on l’entendait.


    Un employé entra avec le dossier demandé et le déposa sur le grand établi devant lequel était assis Harry Ashton. Celui-ci ouvrit rapidement la chemise et tourna les feuillets pour arriver aux chiffres, soigneusement enregistrés, qui avaient été relevés lors de l’atterrissage en Autriche du projectile de secours. Ces chiffres étaient corroborés par les photostats des compteurs eux-mêmes et les photographies normales, en gros plans, des divers cadrans et chiffres. Nat Williams se pencha par-dessus l’épaule de Harry Ashton pour étudier soigneusement les notes.


    —Nous y sommes, dit finalement Ashton. C’était le 2 mai à trois heures dix-sept. Mais comment saurons-nous à quel moment exact ont commencé ces battements ?


    —Nous ne pouvons le savoir, reconnut Nat. Mais nous aurons une approximation suffisamment précise pour nous guider. Si nous omettons cinq ou six battements du gong ou à peu près, la différence sera négligeable sur quatre cent mille. Nous pourrons ainsi calculer le temps dont nous disposons.


    Ashton acquiesça, se leva et se dirigea vers le calculateur électronique qui se trouvait au fond du laboratoire. Il ne lui fallut qu’un instant pour soumettre ce problème au cerveau électronique.


    Nat Williams et lui, cependant, firent mentalement le calcul aussi rapidement que possible, mais c’était par pure habitude. Aucun savant, en ces jours, ne se fiait à ses aptitudes mentales pour trouver la réponse à un problème thématique alors que des machines infaillibles pouvaient tellement mieux le faire.


    Aux fenêtres du cerveau électronique commencèrent à apparaître divers groupes de chiffres. Ce fut d’abord 400.000, puis on vit le petit signe « 2’ » qui disparut promptement et fut remplacé par 800.000’. Après un bourdonnement et un déclic, ce nombre changea et fut remplacé par 133,33/20’’. Ces derniers chiffres s’effacèrent tout aussi vite avec un autre déclic, puis une rangée du chiffre cinq s’aligna : « 555... ». A ce point, Ashton arrêta l’appareil et se tourna vers Williams.


    —Les minutes et les heures ne nous intéressent guère, n’est-ce pas ? demanda-t-il. Nous avons ici le nombre de jours : cinq cent cinquante-cinq jours ce qui, pratiquement, fait une année et demie... en réalité un tout petit peu plus.


    —Oui, dit Nat en réfléchissant. Ces chiffres nous suffisent. Une année et demie. Voyons maintenant. Nous sommes en mai. Nous avons donc jusqu’à décembre de l’année prochaine pour venir à bout de cette infernale machination des Vénusiens. Je dois du moins reconnaître que ceux-ci ne nous demandent pas de disparaître de notre planète dans l’espace d’une quinzaine ou à peu près. Ils nous accordent un délai ; si nous décidions de procéder à un exode général, une année et demie serait un confortable laps de temps pour nous organiser.


    « Mais nous ne partirons pas, continua Nat avec fermeté, en serrant les poings. Nous allons chercher la racine de cette infernale machine, pour la détruire, même si elle se trouve dans les profondeurs de Venu». Il est essentiel que nous y parvenions, non seulement pour assurer la sécurité de notre civilisation et de la race humaine, mais encore pour montrer à ces Vénusiens, où qu’ils soient, que nous ne sommes pas aussi attardés qu’ils le pensent.


    —Je ne crois pas que ce soit très important, Nat, ce que les Vénusiens pensent de nous, répondit Ashton avec un sourire indulgent. S’ils sont encore vivants, ils croient sans doute avoir mis sur pied un plan absolument sûr, avec ce bruit de gong qui retentira toutes les deux minutes durant une année et demie pour nous rappeler que le délai accordé s’écoule. C'est une combinaison qui rappelle celle dont les Chinois se régalaient dans les temps anciens. Vous savez ? La goutte d’eau qui use et détruit la pierre.


    Nat acquiesça d’un bref signe de tête et, tournant le dos au calculateur, il se dépêcha de partir en jetant par-dessus son épaule :


    —Il faut que j’apporte ces renseignements au Président et que je voie ce qu’il veut faire. Ce que je désire, moi, je le sais, mais il faudra que je me soumette à sa décision. Merci beaucoup, Harry ; à plus tard !


    Lorsque Nat eut remis ses renseignements au Président avec tous les détails techniques nécessaires, il n’eut plus qu’à attendre la décision finale. Celle-ci ne dépendait pas seulement du Président. Celui-ci devait en effet consulter tous les membres du Gouvernement qui, à leur tour, auraient à tenir une conférence avec les Chefs des autres nations du monde. C’était une affaire que l’on ne pouvait considérer comme locale, car elle intéressait la planète tout entière. Ce qui menaçait une nation les menaçait toutes. Nat, cependant, ne restait pas inoccupé en attendant le verdict. La section de contrôle radar, sous ses directives, équipa un calculateur automatique qu’elle fixa sur le détecteur cosmique. Ainsi, à peu près comme un compteur de milles ou une machine à additionner, un nombre s’inscrivait automatiquement à une petite fenêtre et ce nombre augmentait d’une unité chaque fois que la mystérieuse radiation émanait du cosmos. Nat avait supposé que le battement originel, c’est-à-dire le premier, avait sans doute été entendu le 2 mai. C’était une manière de se tenir au courant sans avoir à supporter que ce bruit énervant ébranlât l’édifice jour et nuit, toutes les deux minutes.


    Dix jours s’écoulèrent avant que le Président prît une décision et, entre temps, on eut soin de tenir la presse et la télé à l’écart de ce qui se passait. Il était inutile d’inquiéter le public, d’ autant plus que celui-ci se trouvait encore sous l’impression de la perte du Nuage Cosmique, premier des vaisseaux sidéraux. Ce n’était pas le moment de révéler que la Terre elle-même courait un grand danger et que, dans un an et demi, la civilisation serait presque certainement anéantie. L’absence de nouvelles dans la presse et la radio remonta le moral de Nat, car on pouvait en déduire qu’il n’était pas question d’évacuer la Terre. Finalement, il fut convoqué dans le bureau du Président pour prendre connaissance de la décision.


    —La question a été débattue avec beaucoup de soin, Monsieur Williams, expliqua le Président, non seulement par notre gouvernement, mais aussi par ceux des autres pays et nous sommes unanimes à décider enfin qu’il faudrait, si possible, tenter un effort pour localiser, dans les profondeurs de Vénus, la machine inconnue, afin de la détruire. C’était, vous le voyez, votre idée personnelle et je vous en ai laissé tout le crédit vis-à-vis des autres gouvernements. Mais comme, depuis que vous avez fait cette suggestion, il s’est écoulé dix jours, il se peut que vous ayez changé d’avis. Vous avez pu en effet vous rendre compte du danger effroyable que vous allez courir, vous et ceux qui consentiront à travailler avec vous.


    —Pas le moins du monde, Monsieur, répondit Nat dont le maigre visage s’élargit en un sourire. Je suis plus persuadé que jamais que c’est l’unique moyen de résoudre cette affaire. Quant aux dangers, ma foi, s’ils se présentent, il nous faudra les affronter. Il vaut mieux, je pense, mourir en luttant, que laisser derrière nous sur la Terre tout ce qui nous est cher pour mettre le cap sur l’étoile la plus proche. Cette dernière ligne de conduite serait à mon avis du pur défaitisme.


    —Très bien, Williams. Vous avez l’entière direction de l’affaire. Vous pourrez choisir votre équipage et utiliser l’un des nombreux vaisseaux de l’escadre que nous construisons actuellement pour partir au plus vite. Bien que nous ayons un an et demi devant nous, nous ne saurions commencer trop tôt pour tâcher de parer à cette menace.


    —Vous pouvez compter sur moi, répondit Nat avec un geste affirmatif de la tête. Je vais commencer par rassembler, pour former mon équipage, ceux qui me paraissent les plus aptes, et nous étudierons un plan d’action. J’aurai besoin de l’aide des astronomes qui, je pense, me l’accorderont volontiers.


    —Dans un cas comme celui qui nous occupe, Monsieur Williams, il vous suffira de demander pour obtenir. Nous avons une confiance absolue dans vos capacités.


    —Merci, Monsieur. Je vais me mettre à l’œuvre sans tarder.


    Nat ne perdit pas de temps. Il revint rapidement à son quartier général. Là, il établit une liste détaillée des divers savants et aviateurs de sa connaissance. Il en fréquentait heureusement beaucoup et il avait eu l’occasion d’observer leurs réactions quand ils avaient eu à affronter les rigueurs des premiers voyages dans l’Espace. En un mot, il savait en qui il pouvait, ou ne pouvait pas, avoir confiance. Miriam Ledgard, à qui il avait soumis tous les détails, n’eut pas grand chose à ajouter pour sa part, mais ses sourcils se relevèrent légèrement lorsque Nat, lisant tout haut la liste établie, prononça son nom.


    —Je suis comprise ? demanda-t-elle, étonnée.


    —Oui, Miriam, répondit Nat avec un sourire. Du moins si vous y consentez. Chacun est libre d’accepter ou de refuser.


    —De quelle utilité serai-je pour cette dangereuse mission dans l’Espace ? D’abord je suis une femme et...


    —Et ensuite une mathématicienne expérimentée et un savant de valeur, ajouta franchement Nat. C’est pour cette raison que je désire votre concours. Le fait que vous soyez une femme n’entre pas en ligne de compte ; ce n’est pas le sexe qui importe, mais les capacités.


    —Et ici, que se passera-t-il si nous partons tous les deux ? Je pourrais me charger de votre travail pendant votre absence, mais si nous nous en allons ensemble...


    —Le Président, interrompit Nat, m’a demandé de choisir les personnalités des plus qualifiées pour ce voyage et c’est ce que je fais. Quant à notre travail ici, il y a des tas de gens capables qui pourront s’en occuper. N’oubliez pas que si cette menace vénusienne n’est pas parée à temps, il n’y aura plus de travaux à effectuer de toute façon. Ainsi, à vous de décider, Miriam. Désirez-vous venir, ou non ?


    —Si je le désire ! s’écria-t-elle, ses yeux sombres illuminés. C’était mon seul rêve. Mais je n’en parlais point parce que je n’aurais pas un seul instant pensé que vous consentiriez à inclure une femme dans l’équipage.


    —Je serais perdu si vous n’étiez là pour prendre en mains un tas de détails. Je suis tellement habitué à travailler avec vous que je doute de pouvoir m’en sortir sans vous. Jamais Nat n’allait plus loin sur ce sujet. Miriam n’arrivait pas à savoir exactement ce qu’il pensait d’elle.


    Elle se faisait pourtant une idée raisonnable de son opinion sur son travail. Quoiqu’exigeant, il était satisfait de ses services. Mais en ce qui concernait sa personnalité féminine, cet aspect ne semblait s’être jamais présenté à l’esprit froidement logique de Nat. Les femmes, en tant que femmes, ne l’intéressaient nullement.


    Il les tolérait seulement lorsqu’il avait l’impression qu’elles pouvaient, d’une manière quelconque, faire progresser la science.


    —Cette décision implique que vous serez la seule femme parmi trois hommes, fit remarquer Nat. Cette perspective vous effraie-t-elle ?


    —Maintenant que je sais qui seront ces trois hommes, non, répondit Miriam souriante en regardant, par-dessus l’épaule de Nat, la liste qu’il avait lue. Je connais très bien Tony Dyson, l’un des meilleurs astronomes qui ait jamais existé. Quant au gros Mike Benton, ma foi, il est peut-être un peu maladroit pour certaines choses, mais c’est un excellent ingénieur de radio et un bon expert pour tout ce qui concerne les voyages dans l’Espace. Non, avec ces deux- là et vous, il n’y a rien à craindre. Je suis prête. Qui allez-vous choisir encore ?


    —Personne, répliqua Nat, pensif. A quatre, nous serons bien assez nombreux pour nous occuper de cette affaire. J’ai l’impression que, pour un problème de cette importance, trop de cuisiniers pourraient gâter la sauce. En outre, si notre entreprise se soldait par un échec, nous serions moins nombreux à disparaître.


    Le fatalisme sombre avec lequel Nat envisageait la perspective de la mort fit naître un regard lointain dans les yeux de Miriam. Nat se leva et, de sa main longue et maigre, serra l’épaule de la jeune fille.


    —Ce n’est pas, dit-il calmement, que j’aie le moindre pressentiment d’une fin désastreuse. Je ne pense pas que nos efforts n’aboutiront pas, mais nous devons nous rendre compte que nous partons avec notre vie entre les mains. Si vous désirez reculer, je ne vous blâmerai nullement.


    Miriam fit lentement de la tête on geste négatif et fixa sur lui son regard profond.


    —Je ne recule pas, Nat. Je suis de l’espèce des gens qui pensent qu’on ne peut mourir qu’une fois. Que l’événement ait lieu plus tôt, la différence n’est pas bien grande !


    Le visage de faucon de Nat s’élargit en un sourire.


    —C’est exactement le genre de réponse que j’attendais de vous, Miriam, et il n’en faut pas plus pour me confirmer que j’ai bien choisi. Cette partie de l’affaire est donc conclue. Maintenant, je vais tâter Tony et Mike. Occupez-vous du bureau en mon absence.


    Comme l’heure du dîner approchait, Nat trouva Tony et le gros Mike Benton au café de la Fusée, au centre de la ville. Tous deux étant des savants, ils se comportaient comme des centaines d’autres savants disséminés dans la cité et prenaient leur lunch dans cet énorme restaurant qui alimentait principalement les employés du vaste organisme subventionné par l’Etat.


    Après un moment de recherches, Nat les découvrit à une table de coin, plongés dans une conversation quelconque. Mais ils s’interrompirent tout de suite quand ils aperçurent Nat qui se dirigeait vers eux.


    —Pas possible ! s’écria Tony Dyson. Notre vieux pilote fatigué et retraité en personne ! Comment va, Nat ? Des siècles que je ne vous ai vu !


    Nat serra vigoureusement les mains en souriant, puis il s’assit entre les deux hommes, de l’autre côté de la table.


    —Vous paraissez avoir maigri, fit remarquer Mike Benton. Mais c’est impossible, bien sûr !


    —Attendez seulement d’avoir entendu ce que j’ai à vous dire ! Vous verrez que ce n’est pas le moment de plaisanter.


    Les deux savants se regardèrent, puis attendirent, leur intérêt éveillé, mais Nat prit son temps et commanda son repas d’abord, ce qui lui permit d’examiner les deux jeunes gens qu’il n’avait pas vus depuis nombre de mois. Tony Dyson était toujours mince, blond, enjoué, tel qu’il avait été aux premiers temps des vols d’essai dans l’Espace. Sous une attitude imperturbable, il dissimulait un courage indomptable qu’il était difficile de déceler. Il semblait qu’aucun danger ne pût lui faire perdre son sang-froid. Oui, Tony Dyson était toujours le même et c’était exactement le type d’homme qu’il fallait pour l’équipage.


    Le gros Mike Benton n’avait pas changé lui non plus. Il était, dans tous les sens, énorme. Large de ceinture, gras de visage, aussi jovial qu’il se pouvait et il était certainement un maître en science radiographique. En outre, sa culture, dans de nombreuses autres branches, était bien au-dessus du niveau normal. Le peu de cheveux qui lui restait était noir et il avait les yeux bleu clair, mais il était difficile de les voir distinctement car, en général, ils étaient enfouis sous des replis de graisse.


    —Alors, demanda Tony lorsque le lunch de Nat eut été servi. A propos de quoi, toute cette excitation ? Ne voyez-vous pas que cette attente nous tue ?


    —Pardon, s’excusa Nat. Mais vous savez comme je suis. Je ne me presse jamais. J’étais en train de vous peser pour voir si vous êtes aussi bons que je le pense.


    —J’en déduis, fit remarquer Mike, indolent, que le type veut nous emprunter quelque chose.


    —En quoi vous avez sans doute raison, reconnut Nat.


    —Ce que je désire emprunter, ce sont vos services. Motif ? Rien moins que le sauvetage de la Terre.


    —Cela commence, dit Tony Dyson en réfléchissant, comme l’une de ces histoires de science-fiction que nous dévorions quand nous étions enfants. Vous savez, un homme part en chasse dans l ’Espace et débarrasse le monde d’un horrible monstre aux multiples crocs. Cessez ces enfantillages, Nat, et revenez sur Terre. De quoi s’agit-il ?


    Nat s’occupa un moment de son repas avant de répondre, puis il dit :


    —Il s’agit de pénétrer jusqu’ aux entrailles de Vénus pour détruire une machine scientifique infernale compliquée. Autrement, la civilisation que nous connaissons, et sans doute avec elle tous les êtres humains, disparaîtront de la surface de la Terre dans dix-huit mois.


    Mike et Tony savaient tous deux que Nat n’avait pas un caractère à inventer des histoires pour plaisanter. Néanmoins, celle-ci était si extraordinaire qu’aucun d’eux ne put tout d’ abord y croire. Ils restèrent immobiles, les yeux fixes, oubliant leur déjeuner.


    —Caché dans les profondeurs de Vénus, dit enfin Mike, en se frottant les trois plis du menton. De quoi diable parlez-vous ? Est-ce un secret d’Etat ?


    —En ce qui concerne le grand public, oui, c’est un secret. Mais les gouvernements du monde m’ont donné carte blanche pour choisir qui je veux afin d’organiser une expédition sur Vénus pour tenter de supprimer la sombre menace qui pèse sur nous. Cela implique un immense danger, des ressources presque infinies et la mise en application de toutes nos connaissances scientifiques. Mais voici l’affaire...


    Nat consacra vingt minutes à leur exposer tous les détails de l’aventure qu’il leur proposait et de la tragédie du Nuage Cosmique qui était à l’origine de cette expédition. Lorsqu’il se tut, Tony et Mike restèrent silencieux.


    Ils se rendaient compte qu’il ne s’agissait pas d’une fantaisie de l’imagination. C’était une menace mortelle qu’il fallait absolument faire disparaître.


    —J’espère, conclut Nat en regardant son assiette vide, que je ne me suis pas trompé en présumant que vous êtes assez fous tous les deux pour désirer former mon équipage. Je vous connais sur toutes les coutures et je sais aussi quelle est votre valeur réelle. Miriam Ledgard nous accompagne, bien entendu, car j’ai besoin d’un bon mathématicien et d’un excellent secrétaire.


    —Bon, répondit Tony Dyson en haussant les épaules, je ne demande pas mieux. Je trouve assez monotone cette vie dans les observatoires astronomiques où je reçois les ordres de gradés qui n’en savent pas moitié autant que moi. Ce voyage jusqu’ à Vénus pour essayer de voir ce qui s’y passe me convient parfaitement. Comptez sur moi, Nat, acheva-t-il en tendant la main pour sceller le pacte.


    Nat la serra avec chaleur et sourit.


    —Je savais, dit-il, que j’avais bien choisi. Et vous, Mike, qu’en dites-vous ? Etes-vous devenu si gras ces temps-ci que vous redoutiez de vous trouver dans un vaisseau sidéral ?


    —Ce n’est pas de la graisse, répliqua Mike avec un regard hautain. C’est du muscle solide et ferme.


    —Y compris la tête, dit Tony Dyson avec un sourire.


    —Bien sûr que je viendrai, répondit Mike, blessé, et si votre radio tombe en panne, ce qu’elle ne manquera pas de faire, comptez sur moi pour la remettre en état. S’il y a d’autres coups de mains à donner : transport de fardeaux, cuisine, je suis votre homme. Je me suis aperçu que le travail de radio et la cuisine allaient très bien ensemble. En outre, si je ne fais pas cuire les choses moi-même, je n’obtiens jamais les plats délicats tellement indispensables lorsqu’on jouit comme moi d’une si frêle santé.


    —Frêle ! s’écria Tony Dyson avec un sifflement. Vraiment ! Regardez ! Cent vingt kilos du meilleur ! Et je dis bien du meilleur, ajouta-t-il, sincère.


    —Très bien, dit Nat. Puisque j’ai votre consentement, il nous faut maintenant dresser le plan de notre entreprise. Je ne vous propose pas de le faire ici ; il vaut mieux que vous veniez ce soir chez moi ; là, nous étudierons la question. Je demanderai à Miriam de venir, elle aussi et, dès que nous aurons un plan d’action, nous en informerons le Président au plus tôt.


    —Vous avez parlé de battements cosmiques, demanda Mike en retournant dans son fauteuil son énorme carcasse. Comment pourrions-nous trouver un système qui nous permettrait de voir les nombres s’inscrire sur le compteur ? J’aimerais suivre notre course contre le temps. Je sais que nous avons des horloges, des calendriers et tout le reste, mais on est comme dans ses petits souliers lorsqu’on entend passer les secondes et que l’on sait qu’il faut gagner ou périr.


    —Je veillerai à ce que le vaisseau soit muni d’un détecteur de radiations cosmiques. J’imagine d’ailleurs qu’il ne sera même pas nécessaire d’en faire la demande, car toutes les dernières machines de l’Espace construites sur le modèle du Nuage Cosmique sont déjà munies de détecteurs. Nous pourrons, soit écouter ce bruit de gong qui vous fera mourir de frayeur, soit modifier le détecteur de façon que le nombre des battements s’inscrive toutes les deux minutes et que nous puissions savoir exactement où nous en sommes. Mais c’est un point sans importance. La difficulté la plus grande sera de trouver le moyen de s’approcher de Vénus sans tomber dans quelque enfer scientifique que ces délicieux savants, en partant, ont préparé pour ceux qui essaieraient de connaître leurs secrets. Nous étudierons la question ensemble ce soir. Soyez chez moi vers huit heures. D’accord ?


    Tony et Mike acquiescèrent et Nat s’en alla sans plus se préoccuper du dessert qui devait suivre son repas. Il avait en ce moment trop de choses en tête pour s’occuper de la nourriture. Il en était souvent ainsi, ce qui expliquait son aspect cadavérique, d’homme à moitié affamé, mais aussi la pénétrante vivacité de son esprit, résultat naturel de son abstinence.


    Revenu à son bureau, il communiqua le résultat de son entrevue, brève, mais satisfaisante, à Miriam Ledgard et lui demanda de venir chez lui le soir à huit heures. Puis il concentra son attention sur les difficultés du problème qu’il devait affronter. Il travailla ferme tout l’après-midi, ne s’arrêtant que pour prendre son thé et manger les deux biscuits que Miriam eut la prévoyance de lui apporter vers quatre heures. A six heures, ayant mis sur pied un plan raisonnable, il rentra chez lui, avant huit heures et l’arrivée de Miriam, Tony et Mike, il installa ses feuillets de notes sur la table ainsi qu’une carte du système solaire, rapidement dessinée, qui devait lui servir à préciser son plan d’attaque.


    


    

  


  
    CHAPITRE IV


    


    Tony et Mike arrivèrent ensemble ; Miriam Ledgard les suivit de près. Nat, qui n’avait pas souvent l’occasion de voir Miriam autrement qu’en blouse de travail, fut très agréablement surpris. Il n’aurait jamais imaginé que la fluette Miriam aux cheveux noirs pût être si séduisante quand elle portait des vêtements normaux et élégants. Mais sa pensée n’alla pas plus loin, car il avait l’esprit trop obsédé par le projet en train.


    —Faites comme chez vous, dit-il en les invitant du geste à s’asseoir et en se dirigeant vers le bar à cocktails. Si vous voulez un verre ?


    —Pas pour moi, dit Tony Dyson. Je veux garder les idées claires pour cette affaire. La boisson et ce projet de voyage vers un danger caché ne vont pas ensemble. Le mieux, je pense, est de nous y mettre tout de suite.


    Nat tourna le dos à l’armoire cocktail (il ne buvait lui-même jamais) et s’assit au bout de la table. Les trois autres attendirent en silence qu’il prît la parole.


    —D’après ce que je comprends, dit-il après un instant et ne dépliant avec soin l’esquisse du système solaire, le Nuage Cosmique, en se dirigeant en droite ligne vers Vénus, a coupé une sorte de système photo-électrique, ce qui a déclenché tous nos ennuis. Qu’allons-nous rencontrer en fait de défenses vénusiennes ? Nous ne le savons pas. Mais nous pouvons être sûrs qu’elles seront d’une nature extrêmement pénible et peut-être incompréhensible. Cela nous amène à emporter un assortiment complet de détecteurs qui pourront nous donner un ample avertissement du genre de danger qui pourrait nous menacer. J’imagine que les Vénusiens ont utilisé surtout des formes d’énergie pour protéger leur planète. Nous possédons heureusement des détecteurs qui nous permettront de déceler la présence de cette énergie, ce qui devrait nous donner le temps de prendre une décision.


    —Espérons-le, dit Mike d’un air de doute.


    —Que voulez-vous dire ? demanda Nat en lui jetant un regard vif.


    Tous trois firent un signe de tête négatif.


    —Je veux dire que je n’ai pas oublié le Nuage Cosmique. A bord de ce vaisseau se trouvaient les dispositifs les plus modernes qu’on puisse imaginer ; cependant il semble qu’il ait été balayé et supprimé de l’espace par un moyen qu’on n’a pas expliqué. La catastrophe a dû être totale, autrement nous aurions reçu un message avant le désastre. Les appareils que nous emporterons ne seront pas supérieurs à ceux du Nuage Cosmique. Aussi suis-je plutôt porté, je le crains, à considérer avec scepticisme votre affirmation. Aurions-nous vraiment le temps de réfléchir avant d’être écrasés ? Ces savants de Vénus, j’en suis certain, ont trouvé des systèmes qui agissent si rapidement que, le temps d’un clignement des yeux, on se trouve ad patres.


    —Vous recollez ? demanda Nat. je n’ai jamais prétendu que nous partions pour une cure de repos. Ce que j’essaie de trouver, c’est la meilleure méthode d’approche.


    —Alors prenez la voie directe, conseilla Miriam. Mettez le cap droit sur la planète comme l’a fait le Nuage Cosmique, mais pas nécessairement avec la même vitesse. En allant plus lentement, nous aurons peut-être une chance, comme vous l’avez dit, de déterminer ce qui nous menace avant que le coup ne soit porté. Nous pouvons tenir pour à peu près certain que Vénus est sans doute entourée de plusieurs anneaux d’énergie et de puissance destructive, tous calculés pour nous empêcher d’atteindre la surface de la planète.


    Nat hésita et ne répondit pas immédiatement. Tony et Mike allumèrent des cigarettes et se mirent eux aussi à réfléchir. Puis la discussion reprit et, toute la soirée, ils étudièrent le problème de l’approche avec leurs points de vue personnels. A la fin, ils se mirent d’accord sur un plan d’action qu’ils auraient à suivre point par point. Ce résultat enfin acquis, Nat se détendit et eut un calme sourire.


    —Personne ne pourra prétendre que nous n’avons pas discuté à fond la question, fit-il remarquer. Après cet effort, quelques sandwiches et du café seront les bienvenus, je crois. Excusez-moi un instant, je vais voir ce qu’a laissé pour nous ma femme de ménage.


    Il revint un instant après avec les victuailles, et le reste de la soirée fut un peu plus tranquille pour le quatuor qui avait résolu de relever le gant jeté par l’Etoile du Soir.


    —Quand pourrons-nous partir, d’après vous? Demanda Mike après leur collation. Le plus tôt serait le mieux, je crois ?


    —Le vaisseau est prêt, lui répondit Nat. Rien ne nous empêchera de décoller dès que nous aurons à bord les provisions nécessaires et que nous aurons vérifié soigneusement tous les appareils de détection dont dépend notre vie. Nous veillerons aussi à ce que les armes dont est muni le vaisseau soient amplement pourvues de munitions.


    —Quelles armes allons-nous utiliser ? demanda Miriam.


    —Autant que je m’en souvienne, le Nuage Cosmique portait deux grands canons d’énergie atomique qui détruisaient par désintégration ; plus deux ralentisseurs moléculaires destinés à congeler tout objet qui pourrait s’approcher du vaisseau, enfin un engin pour le lancement de projectiles à longue portée qui permettait de lâcher des bombes atomiques et à hydrogène.


    —C’est une artillerie qui me paraît suffisante, répondit Nat. Il faudra de toute façon nous en contenter car, au stade actuel de nos sciences, nous ne pourrons rien trouver de plus. Je ne me tracasse pas tellement au sujet des armes, car j’imagine qu’elles seront plus nuisibles qu’utiles, en face de ce que les Vénusiens pourront lancer contre nous. Ce qui me préoccupe surtout, ce sont les détecteurs. Je veux avoir la certitude absolue qu’ils sont tous en parfait état et que les fabricants ont procédé à tous les essais nécessaires. .


    —Je m’en occuperai demain ; vous, Miriam, vous pourriez vous charger de vérifier les provisions. Vous, Tony, vous vous assurerez que l’équipement télescopique est en ordre et Mike jettera un coup d’œil sur les appareils de radio, radar et autres qui devront être dans un état de perfection absolue pour le voyage.


    —Il ne nous reste plus maintenant, dit Miriam en se levant, qu’à rentrer chez nous, prendre une bonne nuit de sommeil, puis faire nos préparatifs pour demain. Pensez- vous que nous pourrons partir demain soir ? Je ne peux supporter l’incertitude de l’attente quand je sais qu’il va se passer quelque chose d’important. Je préfère y sauter à pieds joints tout de suite et agir.


    —Je ne vois pas pourquoi nous ne pourrions partir demain soir, si tout est en ordre dans le vaisseau. Je vais faire part de nos intentions au Président qui fera tout le nécessaire pour presser les choses. Il serait bon, je pense, que nous décollions du terrain d’essai de la principale base de construction des vaisseaux. De cette façon, le public pensera simplement qu’il s’agit d’un vol d’essai. Autrement, si nous partions du port spatial normal, il pourrait poser des questions embarrassantes. Il est essentiel, pour éviter toute panique, qu’aucune information ne soit donnée sur nos intentions, ni sur leur raison d’être. Ceci dit, je vous donne rendez-vous demain matin, à huit heures et demie, à la base de construction du vaisseau où nous ferons les préparatifs nécessaires. D’accord ?


    —D’accord, répondirent ensemble Miriam, Tony et Mike.


    Le lendemain, les préparatifs commencèrent dans une fiévreuse ardeur. Comme le Président avait été informé des intentions du quatuor, toutes les facilités que pouvait offrir le centre de construction furent mises à la disposition des quatre voyageurs. Des armées d’équipes de travailleurs au sol les aidèrent à procéder aux essais et vérifications nécessaires et rien ne fut négligé. Miriam s’en tint à la tâche qui lui avait été confiée, elle supervisa l’approvisionnement. Elle eut aussi à s’occuper de la question vêtements. Rien ne disait en effet qu’ils n’atterriraient pas finalement sur Vénus. Ils auraient alors besoin de vêtements appropriés au climat de cette planète torride. Tony Dyson et Mike s’attelèrent aux tâches qui leur avaient été assignées. Nat, pour sa part, supervisait plus ou moins tout, mais il concentra surtout son attention sur les puissants moteurs atomiques qui devaient alimenter les fusées de la machine. Quatre heures d’examens et de vérifications suffirent pour convaincre les quatre voyageurs que l’énorme vaisseau sidéral, l’un des plus puissants qui eût jamais été construit, était entièrement équipé et prêt pour le décollage fixé à huit heures trente du soir.


    Jusque-là, tout était satisfaisant. Le quatuor se retira pour prendre les dernières dispositions avant le départ et, dans le crépuscule frais du mois de mai, à huit heures et demie exactement, ils se retrouvèrent. Ils avaient déjà revêtu les habituelles combinaisons et chemises et chaussé les souliers à semelle de caoutchouc des voyageurs de l’Espace. Le Président en personne se trouvait sur le terrain, mais il n’y avait aucun envoyé de la presse. Seuls quelques personnages officiels étaient venus assister au décollage et offrir leurs vœux. Il ne fut pas question de la responsabilité qui reposait sur les épaules des quatre voyageurs. De ceux-ci dépendait le sort du monde entier.


    C’était en vérité un si lourd fardeau qu’eux-mêmes n’arrivaient pas à en prendre conscience.


    A neuf heures moins trois, ils entrèrent dans la cabine de commande et assujettirent la porte du sas. Immédiatement, Mike Benton se traîna lourdement jusqu’à l’appareil de radio qu’il mit en marche. De la tour de contrôle, la voix du speaker de service leur parvint. Les mots étaient, comme d’habitude, prononcés avec une impassible netteté.


    « Il vous reste exactement deux minutes et demie. Les avions et machines de l’Espace se sont écartés de toutes les lignes et le terrain de décollage sera bientôt désert, pour que vous puissiez mettre en marche les moteurs de vos fusées. »


    Nat se dirigea vers le tableau de commande et s’installa dans le fauteuil aux ressorts élastiques qu’il ne devait pas quitter avant que la puissance initiale des fusées ne les eût portés hors de l’atmosphère terrestre, dans le vide lui-même.


    —Tenez bon, ordonna-t-il. Vous feriez bien de vous étendre pour cette secousse, Miriam. Allongez-vous sur la couchette là-bas et attachez-vous dessus.


    Après un moment qui leur parut interminable, la voix de speaker leur parvint de nouveau.


    —Encore trente secondes...


    Nat, immédiatement, empoigna le levier qui commandait l'alimentation des générateurs atomiques. Ceux-ci se mirent en marche avec leur plainte familière et Nat eut un mince et bref sourire de plaisir. Il y avait longtemps qui n’avait entendu ce bruit-là. Depuis près de deux ans, il était cloué au sol. Après ses brillants exploits de pilote d’essai, tout au début des explorations interplanétaires, il avait dû laisser la place à de plus jeunes. Oui, c’était bon d’entendre de nouveau ce bourdonnement plaintif familier que suivrait bientôt celui des échappements lorsque le gaz issu du combustible s’enflammerait et lancerait vers le ciel la machine fusée.


    —Quinze secondes, annonça le speaker.


    —Tout va bien ? demanda rapidement Nat en jetant un regard autour de lui.


    Le gros Mike, impassible, près de la radio, fit de la tête un signe affirmatif. Tony Dyson fit entendre un murmure incompréhensible et Miriam Ledgard ne dit rien, elle tourna seulement la tête vers Nat et sourit.


    —Cinq secondes, reprit la voix, qui continua : Quatre, trois, deux, un, feu!


    Nat transféra immédiatement le courant aux moteurs des fusées.


    Avec un rugissement qui ébranla tout le vaisseau, à croire que l’enfer s’était déchaîné, les chambres de combustion s’enflammèrent. Immédiatement, une sensation d’écrasante pression qui appuyait de tous côtés suivit; le vaisseau commençait la traversée de l’atmosphère.


    Les trois hommes étaient déjà habitués au processus, mais Miriam, elle, bien qu’elle connût tous les détails de cette expérience, n’avait jamais encore voyagé dans l’Espace. Le fracas des fusées s’entremêlait au hurlement que produisait le passage du vaisseau dans l’atmosphère. La cabine de commande semblait devoir éclater sous ce tumulte terrifiant. Dans le thermomètre fixé au mur, le mercure monta d’un mouvement régulier au-dessus de cent degrés Fahrenheit et la chaleur augmenta avec une rapidité diabolique. Tony Dyson, les genoux fauchés, s’agrippait désespérément au côté de l’écran de télévision.


    Mike était à son poste ; des ruisseaux de sueur coulaient sur son visage gras, et ses jambes, écartées pour lutter contre la tension qui l’aplatissait, étaient plantées comme des rochers sur le sol. Miriam, sur sa couchette, se trouvait dans la meilleure position pour lutter contre la pression, mais elle avait quand même l’impression que son cœur s’enfonçait dans sa colonne vertébrale et il lui était pratiquement impossible de respirer ; elle luttait sous un poids de dix, quinze, vingt atmosphères, pour tenter de faire entrer un souffle d’air dans ses poumons torturés.


    Elle sentit qu’elle allait inévitablement s’évanouir, tandis que les secondes s’allongeaient et que la machine continuait à hurler dans les couches supérieures de l’atmosphère. Soudain, un curieux cliquetis se fit entendre, suivi par un silence absolu et une sensation de grande légèreté. Son corps enfoncé dans la couchette se raidit immédiatement dans les liens qui, auparavant, étaient lâches au-dessus d’elle. Maintenant, tout était dans la direction opposée. Poids, pression, sensation d’éclatement, tout avait disparu et on n’entendait aucun bruit, en dehors des mouvements des hommes et du doux bourdonnement du massif générateur.


    —Y sommes-nous ? demanda Tony Dyson d’une voix qui ressemblait à un croassement.


    Mike se retourna pour le regarder.


    —Voyons ! Vous êtes debout près de l’écran de télévision. Vous devriez donc le savoir ! Regardez la Terre qui disparaît au loin, là-bas !


    Nat jeta un regard à la planète. Il était là, le cercle puissant de la Terre nourricière, vaste courbe sur le noir profond de l’Espace. Contre le bord rose et diffus de l’anneau atmosphérique, les étoiles scintillaient.


    Quelques minutes seulement s’étaient écoulées tandis qu’ils grimpaient de la surface de la Terre jusqu’ aux profondeurs de l’Espace, mais ces minutes leur avaient paru durer une éternité. Maintenant, le décollage initial était terminé. Les fusées s’étaient automatiquement arrêtées et le vaisseau projectile filait à la vitesse exacte qu’il avait atteinte au moment où l’accélération avait cessé.


    —Jusqu’ici, tout va bien, dit enfin Nat en se levant, je ne pense pas que nous tombions dans des feux d’artifice avant d’avoir parcouru la moitié du trajet, c’est-à-dire trente millions de milles.


    Il s’approcha du coin où était étendue Miriam et détacha rapidement les courroies, puis il l’aida à se lever de sa couchette. Comme elle n’était pas habituée à l’absence de pesanteur, elle se mit immédiatement à flotter et à monter vers le plafond de métal incurvé. Elle se serait certainement cogné la tête si Nat, qui souriait, ne l’avait saisie par un pied et tirée en bas près de lui.


    —Ce n’est pas le moment de jouer la fille de l’air, lui dit-il avec une sévérité affectée. Il faut, Miriam, que vous appreniez à contrôler vos mouvements. Vous avez perdu toute pesanteur et les premières sensations sont assez remarquables.


    —Je m’en suis aperçue ! s’écria-t-elle, un peu déconfite. N’y a-t-il aucun moyen de contrebalancer cet effet ?


    —Le seul, lui répondit Mike, serait d’avoir une accélération suffisante pour égaliser l’attraction terrestre. On obtiendrait ainsi ce qu’on appelle la norme terrestre de gravitation. L’ennui est qu’il faut brûler continuellement du combustible pour obtenir une accélération constante. Il faut donc mieux s’habituer à l’absence de pesanteur et, ainsi, épargner le générateur de puissance. Nous ne sommes que des êtres humains, ne l’oubliez pas ; dans ce voyage, nous ne comptons pas du tout. Ce dont il faut s’occuper, c’est de la machine et de la source de combustible. N’ai-je pas raison, Commandant ?


    —Exact, confirma Nat avec un geste affirmatif de la tête. Aussi, ma chère, ajouta-t-il en lâchant Miriam, le mieux que vous ayez à faire est de vous servir de toutes les aspérités métalliques que vous pourrez trouver pour vous maintenir sur le sol. Et maintenant que vous êtes renseignée, voyons comment nous marchons.


    Ils s’avancèrent devant le hublot placé à l’avant du vaisseau pour regarder les profondeurs de l’Espace. Pour les hommes, c’était un spectacle qu’ils connaissaient. Ils ne purent s’empêcher pourtant d’en subir la fascination. Il est impossible que devienne familière et quotidienne la terrible et insondable majesté de l’Espace, car elle force l’attention par son étendue colossale et inconcevable.


    —C’est le spectacle le plus merveilleux que j’aie jamais contemplé ! s’écria enfin Miriam dont les yeux sombres brillaient d’ardeur. Savez-vous ce que me rappelle le vide ? Un de ces énormes panneaux couverts de peluche noire sur lesquels les joailliers fixent leurs plus précieux diamants.


    —C’est une opinion féminine, fit remarquer Tony Dyson. Pour moi, je vois tout simplement des étoiles dont la magnitude s’étend entre la première et la dixième. Je me demande pourquoi les jeunes filles pensent toujours aux bijoux.


    —Et le pas est court, ajouta Mike venant à la rescousse, des bijoux au pauvre innocent qui devra les offrir. Mieux vaut, Miriam, voir les choses dans leurs perspectives exactes et vous rendre compte que ce que vous regardez, ce sont, non pas des joyaux, mais des étoiles. Nous ne sommes pas venus en voyage d’agrément pour contempler le paysage, croyez-moi.


    Miriam se contenta de sourire et encaissa la taquinerie avec bonne humeur. Elle savait aussi bien que les hommes que cette conversation frivole était destinée à cacher leurs sentiments réels. Ils avaient tous conscience de la lourde responsabilité qui leur incombait, maintenant qu’ils étaient lancés dans l’Espace. Il n’était pas question de revenir avouer son échec. Ils devaient réussir leur mission, ou mourir.


    —Sommes-nous dans la bonne direction ? demanda bientôt Tony Dyson en regardant Nat. Celui-ci se retourna pour jeter un coup d’œil aux cartes.


    —Autant que je puisse en juger, oui. Nous suivons exactement la même route que le Nuage Cosmique. Puisque Vénus est en avant de nous, je suppose que tout est dans l’ordre.


    Le silence régna un moment. Tous concentraient leur attention sur ce point de lumière éclatante droit devant eux, dans le vide. Là se trouvait, à jamais voilée, l’Etoile du Soir, une appellation erronée puisque Vénus, en réalité, n’est pas une étoile, mais une planète.


    —Vous ne prévoyez aucune difficulté, demanda Mike qui réfléchissait, avant que nous ayons atteint le trente millionième mille ?


    —Non, répliqua Nat mais il faut que nous nous tenions prêts, naturellement. Nous monterons la garde chacun à tour de rôle, comme on le fait toujours au cours des voyages dans l’espace, mais nous diviserons entre nous, les hommes, les heures de veille. Miriam n’est pas suffisamment au courant des conditions spatiales pour que nous lui laissions le contrôle entier pendant que nous nous reposerons.


    —Ne pourrait-on me les enseigner ? demanda vivement Miriam.


    —Il y faudrait consacrer beaucoup trop de temps. Nous nous chargerons tous les trois de ce travail. Tout ce que vous aurez à faire, c’est vous reposer, et vous charger du journal de bord, c’est-à-dire noter avec précision notre vitesse, les conditions extérieures, la consommation de combustible et tous les autres détails, pour qu’à notre retour les types de l’interplanétaire puissent étudier le dossier. En supposant, bien entendu, que nous revenions chez nous.


    —Suis-je donc venue dans l’Espace, demanda Miriam qui parut assez désappointée, pour tenir seulement une sorte de journal glorieux de nos aventures.


    —Principalement, oui, lui répondit Nat. Croyez-moi, un journal du voyage est un document extrêmement important, et je n’ai pas le temps de m’en occuper. La direction du vaisseau et le maintien d’une surveillance constante, pour le cas où quelque événement viendrait bouleverser nos projets, me donnent suffisamment à faire. Pour l’instant, nous n’avons rien de spécial ; mais vous feriez bien, Mike, d’établir la communication avec la Terre.


    Mike acquiesça. Il s’arracha à contrecœur du hublot d’observation et se dirigea vers l’appareil de radio. En quelques secondes, le contact fut établi. La machine de l’Espace n’était pas encore très loin et l’habituel retard associé aux transmissions par delà des dizaines de millions de milles n’existait pas.


    « Expédition Williams, à la Terre, dit Mike sur un ton de psalmodie. Allô, la Terre, nous avons une communication à vous faire. Terminé.»


    Il y eut un moment de silence, puis on entendit :


    « N’est-ce pas la voix de Mike ? » C’était le speaker qui avait suivi leur décollage. « Quelle est cette importante communication ? »


    « Nous avons sans anicroche franchi les bornes de l’atmosphère et nous sommes maintenant dans les profondeurs de l’Espace, le cap droit sur Vénus. Restez en contact avec nous, en particulier quand nous arriverons au trente millionième mille. A partir de ce point, le Commandant s’attend à ce que nous ayons du plaisir. »


    « Nous garderons le contact. Rien d’autre ? Terminé. »


    « Oui, dit Nat, s’approchant du microphone. Laissez votre appareil branché, j’ai l’intention de mettre en marche un enregistreur quand nous approcherons de trente millions de milles. De cette façon, s’il nous arrive quoi que ce soit, il est possible que l’appareil fasse entendre l’enregistrement sonore de ce qui se passe, même si nous sommes trop occupés pour vous envoyer une communication. Avez-vous bien compris ? »


    « D’accord, répondit le speaker, et... bonne chance !


    Mike s’éloigna de l’appareil, en le laissant branché.


    —Je ne voudrais pas avoir l’air de vous donner tout le travail, Mike, lui dit Nat, mais vous avez offert de vous charger de la cuisine. Je pense donc que vous pourriez vous en occuper et nous bâcler un repas. Et si vous désirez faire quelque chose, Miriam, vous pourriez l’aider.


    L’absorption des repas, quand on se trouve dans l’Espace, n’est pas aussi facile qu’on le croit. On ne mange pas comme d’habitude, il faut forcer les aliments à entrer.


    Vous l’apprendrez bientôt.


    


    


    


    


    

  


  
    CHAPITRE V


    


    Jusqu’à trente millions de milles tout se passa sans incident. Il n’y eut aucun événement insolite.


    Lorsqu’ils eurent dépassé l’orbite de la lune, le voyage devint pour les trois hommes beaucoup plus intéressant car, au cours de leurs anciennes expéditions comme pilotes d’essai, ils n’avaient jamais exploré l’espace au delà du satellite. Maintenant qu’ils se trouvaient plus loin, il ne semblait pas y avoir de changement, mais ils ressentaient une sorte d’excitation permanente à voir la lune briller derrière eux pour la première fois de leur vie, tandis qu’en avant, Vénus grosse comme une balle de tennis, se profilait. Ils se tenaient toujours en contact constant avec la Terre, mais la transmission s’affaiblissait nettement et les intervalles entre chaque envoi de message s’allongeaient en conséquence. Lorsque cette voix qui s’éteignait leur parvenait, chaque instant écoulé leur faisait sentir qu’ils s’aventuraient toujours plus près de l’influence inconnue, maléfique, laissée par le Vénusiens.


    Tony Dyson passait une grande partie de son temps au télescope. Il regardait la planète à l’œil nu, en prenait des films et des photographies, mais pas une fois il n’obtint une image sur laquelle l’éternel manteau de nuages se serait déchiré, révélant quelque chose de la surface de la planète. Ce fait semblait confirmer, du moins pour Nat, l’hypothèse suivant laquelle la formidable perturbation causée par la destruction de la lune vénusienne aurait fait descendre sur la planète-mère une enveloppe de vapeur d’eau condensée.


    —Il est extrêmement désagréable, dit Tony après avoir examiné les photographies et les films qu’il avait pris, de se trouver lancé vers un monde qui est une complète énigme. Je me demande pourquoi les astronomes, sur la Terre, n’ont jamais inventé un moyen pour voir à travers les nuages. Ils l’auraient pu, semble-t-il, par un procédé infrarouge ou autre.


    —C’est probable ! répondit Nat, ironique, mais l’espèce humaine s’est si longtemps intéressée seulement à la fabrication d’appareils pour se détruire en voisins qu’elle n’a pas eu l’occasion d’inventer quelque chose de raisonnable. C’est pourquoi nous n’avons aucun moyen de regarder à travers l’enveloppe de Vénus. Cependant, tant qu’il n’y aura aucun signe insolite, je pense que nous pourrons nous en tirer.


    —Qu’est-ce que vous pensez trouver d’anormal? Demanda Miriam, quelque peu surprise.


    —Je n’en ai en réalité aucune idée, répondit Nat en haussant les épaules. Peut-être le sentiment d’attente que j’éprouve est-il seulement une question de nerf.


    Nat jeta un coup d’œil au compteur de milles et ajouta:


    —Nous nous trouvons maintenant à vingt-neuf millions de milles et demi de la Terre. Encore un petit saut de cinq cent mille milles et nous serons approximativement à l’endroit où a eu lieu la catastrophe du Nuage Cosmique.


    Mike se retourna pour regarder le détecteur cosmique sur le volet duquel apparaissait le nombre 1.008.


    —Ce qui signifie, dit-il, que, durant notre voyage, 1.008 battements de cette bombe vénusienne à mouvement d’horlogerie ont retenti. Et, j’y pense ! Je n’ai jamais entendu en réalité ce bruit de gong.


    —Vous n’avez pas besoin de l’entendre, lui dit Nat, sombre. Si nous avions écouté les mille huit battements de ce gong, nous serions tous actuellement physiquement délabrés. Cependant, ajouta-t-il rapidement, ouvrez l’œil.


    Cinq cent mille milles sont très rapidement couverts !


    Ils convinrent de rester tous à leur poste à ce moment crucial, car ils ne savaient pas quel danger ils auraient à affronter. Tony, à l’appareil astronomique, fouillait soigneusement le vide, en avant et autour d’eux. Mike revint à la radio pour s’assurer qu’elle était accordée sur la longueur d’onde de la Terre, puis il mit en marche l’enregistreur qui se trouvait à côté. Miriam, suivant les instructions de Nat, se chargea du ralentisseur moléculaire le plus proche dont on lui apprit le maniement. Nat demeura devant le tableau de commande. Il partageait son attention entre les commandes et le grand hublot d’observation qui donnait une vue complète de l’espace.


    Les cinq cent mille milles s’égrenèrent avec une rapidité impitoyable sur le compteur de vitesse. L’aiguille atteignit, enfin la ligne des trente millions de milles et se mit à glisser vers trente millions cinq cent mille.


    L’incertitude de l’attente d’un événement qui, sans doute, leur apporterait une annihilation instantanée, était presque insupportable. Personne ne disait mot. Tous étaient trop raidis intérieurement pour faire aucune remarque.


    Ils se contentaient de rester à leurs postes, attendant quelque chose. Mais rien ne se produisit.


    Le compteur atteignit la ligne des trente et un millions et la dépassa, glissant vers les trente deux millions, tandis qu’au-dessus le détecteur cosmique continuait son impitoyable cliquetis et changeait de chiffre toutes les deux minutes. Mike prit enfin la parole. Il se détourna de ses commandes de radio et, rapidement, épongea son large visage au triple menton.


    —Je ne sais ce qui a écrasé le Nuage Cosmique, mais nous, nous n’avons pas été touchés, Nat ! Je me demande si les Vénusiens avaient arrangé un dispositif qui ne pouvait atteindre qu’un seul vaisseau, persuadés que cet avertissement suffirait pour que la Terre se soumît. Dans ce cas, les vaisseaux qui suivraient se trouveraient en sécurité... comme nous le sommes actuellement.


    —C’est possible, admit Nat. Ainsi, nous...


    —Obstacle en avant ! s’écria brusquement Tony Dyson, abandonnant un instant l’oculaire télescopique. Je ne puis à cette distance préciser ce que c’est, mais il est certain que l’espace n’est pas libre devant nous.


    Nat, immédiatement, mit en position le levier de commande automatique, puis alla auprès de Tony regarder dans la lentille. Ce qui apparaissait était assez inattendu.


    On aurait dit une espèce d’île cosmique faite de toutes sortes de débris de métaux inutilisables. Cela tournait très lentement, autour d’un centre commun, à peu près comme une roue horizontale en mouvement qui serait sur le point de s’arrêter.


    —Alors ? demanda Tony lorsque Nat leva les yeux. Qu’en dites-vous ? C’est exactement sur notre route.


    —Cela me paraît être une épave cosmique, répondit Nat, le front ridé. Comment est-elle arrivée là, je ne... Une minute ! reprit-il, faisant claquer ses doigts. Que nous sommes idiots ! Ce sont les restes du Nuage Cosmique. Nous ne savons pas en réalité si l’explosion l’a réduit en miettes, mais ce dont nous sommes sûrs c’est que son destin a été brutal et tragique. Je parierais n’importe quoi que cette île, en avant de nous, n’est rien d’autre que l’ensemble des débris du Nuage Cosmique. Le tout forme un centre de gravitation commun et comme les pôles d’attraction les plus proches de cet endroit sont Vénus et la Terre, planètes à peu près équidistantes, la masse des débris n’a été attirée ni dans un sens, ni dans l’autre. Elle est restée dans l’Espace, maintenue de chaque côté par des centres d’attraction opposés. Les forces de gravitation de la Terre et de Vénus sont presque identiques; il y a donc de bonnes raisons pour que ces débris restent où ils sont.


    —Ce doit être exact, dit Tony, les yeux brillants. Que faisons-nous ? Allons-nous ralentir pour y jeter un coup d’œil ?


    Nat acquiesça et reprit vivement sa place devant le tableau de commande.


    —C’est exactement ce que nous allons faire. Si nous avons de la chance, nous pourrons peut-être trouver l’explication de ce qui est arrivé au Nuage Cosmique. Après quoi, nous aurons peut-être une idée de la nature du danger contre lequel nous devrons nous tenir en garde.


    Nat, dès qu’il fut installé devant le tableau, envoya le courant dans les fusées avant de la machine, ce qui eut pour effet immédiat de ralentir la course silencieuse et rapide dans l’Espace. Cependant, ils dépassèrent la grande masse d’épaves cosmiques avant même que le vaisseau eût sensiblement ralenti. Mais lorsque l’accélération eut suffisamment diminué pour permettre une manœuvre, Nat fit décrire au vaisseau un arc très ouvert et revint en direction de la masse de métaux fracassés et de barres tordues qui avait fait autrefois l’orgueil de la Corporation Interplanétaire. En utilisant habilement les fusées avant et arrière de sa machine, le Commandant réussit enfin à la placer et l’immobiliser au milieu des débris. Alors il se leva et rejoignit les autres au hublot d’observation pour regarder ce qui restait du vaisseau sinistré.


    Les détritus s’étalaient sur un large espace car le Nuage Cosmique avait été très grand, mais l’anéantissement avait été si complet que rien ne rappelait le vaisseau. On ne voyait qu’une masse confuse de débris et de morceaux. Mais il y avait autre chose encore. Miriam remarqua la première qu’au centre de cette masse au lent mouvement giratoire, se trouvaient, dans un état parfait de conservation mais extrêmement boursouflés, des êtres humains, hommes et femmes, vêtus exactement comme ils l’étaient au moment de leur mort.


    La jeune fille, horrifiée, détourna un instant son regard des corps conservés dans l’Espace, et elle vit que Nat, Tony et Mike contemplaient aussi le même spectacle.


    —Combien étaient-ils à bord de ce vaisseau ? demanda Tony, la voix grave.


    —Je ne sais exactement, répondit Nat. Mais nous pouvons, je pense, être certains que tous ceux qui s’y trouvaient sont là, parfaitement conservés par le froid interstellaire et entraînés par la force de gravitation commune, dans les débris de la machine qu’ils occupaient. Ce serait, je crois, une bonne idée, ajouta Nat après un instant, que deux d’entre nous aillent au dehors jeter un coup d’œil sur ces restes. Nous pourrions peut-être ainsi voir ce qui a provoqué le désastre.


    —D’accord ! dit Mike sans hésitation. Je vais chercher les combinaisons de l’Espace. Pourvu que je puisse en trouver une à ma taille !


    —Et moi, qu’est-ce que je fais ? demanda Tony. Vous ne supposez pas que je vais rester ici à me tourner les pouces ou à tenir compagnie à Miriam pendant que vous allez tous les deux vous amuser ?


    —Vous resterez là, décida Nat. Non que je n’aie pas confiance en vous, mais c’est Mike qui a dit oui le premier et il faut qu’un homme reste pour veiller sur le vaisseau. Miriam n’a pas suffisamment d’expérience pour qu’on la laisse seule. Ce que vous pourriez faire, Tony, pendant que nous serons à l’extérieur, c’est vous assurer que la Terre reçoit une émission complète de ce qui se passe. Il faut la tenir au courant.


    Tony acquiesça, sans plus protester, Nat étant le commandant du vaisseau. Miriam était aussi désappointée que lui, mais les ordres étaient les ordres et il fallait s’y soumettre.


    Nat et Mike, après avoir enfilé leurs combinaisons de l’Espace, longèrent à pas maladroits l’étroit couloir qui menait à l’écoutille de secours. Ils emportaient un ou deux petits appareils et des caméras de poche, mais rien d’autre. Ils n’avaient pas l’intention de rester longtemps sur place, il y avait trop à faire.


    Nat ouvrit au-dessus de leur tête le panneau intérieur de l’écoutille et grimpa dans l’étroite cabine. L’instant d’après, Mike arrivait près de lui. Là, ils assujettirent la valve intérieure puis ouvrirent celle qui donnait sur l’extérieur. Ensuite, ils grimpèrent sur le toit du vaisseau et se trouvèrent ainsi debout sur une terre en miniature, avec autour d’eux l’infini de l’Espace. C’était une expérience surnaturelle, burlesque même, de se dresser ainsi sur les plaques de leur machine et d’avoir de tous côtés l’éternelle immensité de l’univers. Ce fut encore plus extraordinaire quand ils purent se rendre compte qu’ils ne pouvaient tomber ni en haut, ni en bas, car dans l’immensité il n’y a de direction fixe que celle de l’objet le plus proche et, dans leur cas, ils étaient debout dessus.


    —Cela vous remue, pas vrai ? murmura Mike dans son audiophone. Je devrais, je suppose, avoir le vertige, mais je ne sens rien.


    —Fixons ces lignes, lui dit brièvement Nat.


    Ils déroulèrent tous deux les minces câbles d’acier qu’ils avaient apportés et les fixèrent aux saillies supérieures de la machine. Ils ne les utilisaient pas pour éviter de tomber dans l’Espace, ce qui était une impossibilité absolue, mais pour pouvoir revenir au vaisseau après avoir sauté dans le vide. Autrement, ils auraient pu rester dans l’Espace, tournoyant, sans aucun moyen de regagner leur bord. Quand ils eurent attaché solidement les câbles à la machine, ils bouclèrent l’autre extrémité aux ceinturons qu’ils portaient à la taille, puis Nat donna le signal. Ils sautèrent tous deux à l’extérieur vers les débris qui flottaient tout près et la sensation de tomber dans le vide en direction de cette épave métallique au lent mouvement fut l’une des expériences les plus curieuses de leur vie. Ils arrivèrent finalement presque au milieu de la mer métallique où les morceaux qui leur avaient paru si minuscules leur fournissaient un ancrage, suivant la loi, vieille comme le monde, de la gravitation. Ils se redressèrent lentement et regardèrent autour d’eux, tandis que leurs câbles d’acier, tendus jusqu’ à la machine sur un quart de mille, suivaient leurs mouvements.


    —J’ai l’impression, dit Mike dans son audiophone, de me promener sur un pont de liège flottant à la surface d’un océan. J’en ai une sacrée chair de poule ; plus tôt nous en sortirons, mieux ça vaudra. Qu’est-ce que nous avons à faire, d’ailleurs ?


    —Regarder simplement autour de nous, répondit Nat. Et nous emporterons quelques morceaux de métal. Cela pourrait nous aider à comprendre ce qui s’est passé.


    —Qu’est-ce qu’on fait au sujet des corps ?


    —Nous les laissons, naturellement. Nous n’avons aucun moyen de leur donner une sépulture décente. Ils pourront donc tout aussi bien rester dans le mausolée le plus parfait de l’univers, l’Espace lui-même.


    Mike fit un geste d’acquiescement à l’intérieur de son casque et ils entreprirent l’examen des débris. Tous les morceaux de métal paraissaient avoir été cassés mais non liquéfiés ni brûlés d’aucune façon. C’était une simple explosion qui avait détruit le Nuage Cosmique. A la fin, Nat ramassa plusieurs morceaux différents des restes métalliques et les jeta dans le grand sac aux spécimens bouclé à sa ceinture. Mike en fit autant, puis ils tirèrent sur leurs câbles d’acier et se hissèrent, à travers l’abîme spatial, jusqu’ au sommet de leur machine. Tandis qu’ils détachaient les câbles, ils pouvaient voir en face d’eux Vénus qui rayonnait d’un brillant et lugubre éclat. En arrière, étincelante, apparaissait la Terre que ne cachait aucune trace d’air environnant ; tout près d’elle, la Lune était comme une balle de ping-pong. Jamais, jusqu’à cet instant, ils ne s’étaient rendu compte à quel point l’infini semblait diminuer la distance qui séparait les mondes.


    C’est que l’image de la planète vers laquelle ils se dirigeaient, et celle de leur monde natif étaient d’une netteté surnaturelle. Ils avaient l’impression qu’ils pourraient presque atteindre et toucher en même temps les deux planètes. Il semblait impossible d’admettre qu’ils se trouvaient à trente millions de milles de chez eux, et à peu près à la même distance de leur but.


    Ensuite, Nat, suivi de Mike, descendit dans la cabine de pression par le sas extérieur. Ils refirent les mêmes gestes qu’au départ, mais en sens inverse. Ils fermèrent le panneau extérieur et ouvrirent le sas pour éviter la fuite de l’air précieux. Puis ils descendirent l’échelle jusqu’au couloir et revinrent à la cabine de commande.


    —Alors ? demanda Tony qui allait et venait devant l’appareil de radio. Avez-vous découvert quelque chose d’intéressant ?


    —Nous vous le dirons quand nous aurons examiné en détail les objets que nous rapportons, répondit Nat qui s’efforçait de sortir de sa combinaison. J’ai l’impression que le Nuage Cosmique a simplement éclaté.


    —Comment serait-ce possible ? demanda Miriam. Supposez-vous qu’un saboteur aurait placé dans le vaisseau des bombes à retardement qui devaient exploser à une heure donnée ?


    —Non, rien de si dramatique, répondit Nat avec un sourire. Cette idée d’éclatement est parfaitement logique. Si les Vénusiens ont dirigé sur le Nuage Cosmique de l’énergie électrique ou autre — ce dont je les crois fort capables — ils ont pu affaiblir ainsi la constitution atomique du métal dont étaient constitués les murs du vaisseau. Ainsi, un moment devait arriver, c’était infaillible, où la pression exercée à l’intérieur, qui était de quatorze livres au pouce carré, devait faire éclater les murs, tout comme un ballon gonflé au maximum. Ce n’est qu’un exemple sommaire, mais je suis à peu près sûr que c’est ce qui a eu lieu. Je le pense pour la raison bien simple que les morceaux de métal ne portent, aucune trace de brûlure. Ils ne paraissent nullement avoir été liquéfiés. Les corps des passagers ne portent non plus aucune blessure et ni les traits, ni ce qui reste de la chair gelée n’ont été déformés par le feu. Oui, continua Nat en méditant, je suis persuadé que l’hypothèse de l’éclatement est la bonne. Nous le verrons d’ailleurs tout de suite.


    Nat laissa pour le moment la question de côté, car le facteur temps était toujours pressant. Il s’assit devant le tableau de commande, tourna graduellement la proue du vaisseau jusqu’ à ce qu’elle fût en face de Vénus, puis fit donner l’accélération. Il n’arriva point jusqu’à une vitesse intolérable, mais imprima un élan suffisant à la machine pour qu’elle pût couvrir la distance à la vitesse la plus grande en même temps que la plus confortable. Ceci fait, il s’occupa des sacs de spécimens, maintenant dégelés, qui étaient attachés à sa ceinture et à celle de Mike, et en versa le contenu sur la table de la cabine.


    —L’analyse ne sera pas longue, dit-il. Vous feriez bien, Tony, de continuer à monter la garde pour le cas où il se présenterait quelque chose d’inattendu. Nous allons, pendant ce temps, voir ce que nous pouvons faire pour inspecter ces fragments métalliques.


    Tony acquiesça et il resta devant le télescope. A l’arrière du vaisseau, les débris flottants du Nuage Cosmique s’éloignèrent et, finalement, disparurent. Dans l’intervalle, Nat avait eu le temps d’achever les tests auxquels il avait soumis les restes du malheureux vaisseau. Il avait procédé à des analyses au spectroscope et aux rayons X, et, autant qu’il pouvait en juger, une seule conclusion s’imposait.


    —Pression, pression et pression, déclara-t-il. Il n’y a aucun doute à ce sujet. L’arrangement moléculaire de ces bouts de métaux, surtout aux cassures, montre distinctement qu’ils ont été arrachés, comme par des mains de géant. L’étude moléculaire de la matière donne un chiffre très en dessous de la normale, ce qui confirme mon idée première que les Vénusiens ont affaibli la constitution du métal en l’amincissant comme du papier. Finalement, la pression de l’air intérieur a fait éclater les plaques et projeté les corps dans le vide.


    —Voilà une perspective agréable et encourageante ! fit remarquer Mike avec amertume. Ce qui m’étonne, c’est que ces Vénusiens, après avoir détruit le Nuage Cosmique, nous aient laissés indemnes !


    —Il y a des chances, répondit lentement Nat, pour qu’ils nous fassent subir le même sort. Ne serait-ce pas logique qu’ils aient disposé leurs armes meurtrières en barrières également espacées ? C’est-à-dire que si un vaisseau parvenait à traverser le premier barrage, il serait anéanti par le second. Et si par quelque miracle il échappait au premier et au deuxième, le troisième se chargerait de le détruire. Je suis persuadé maintenant que, sur toute la route qui mène à Vénus, et avant longtemps, nous rencontrerons ces ouvrages défensifs diaboliques qui ont été disposés en anneaux autour de la planète. Cependant, ces dispositifs sont peut-être basés sur le même principe que celui qui a servi pour le Nuage Cosmique. Dans ce cas, il se peut que nous en venions à bout. La riposte qui s’impose, c’est l’établissement d’un champ d’énergie répulsive autour de notre vaisseau, ce que nous pourrons facilement réaliser en plaçant un convertisseur sur notre générateur de puissance atomique. Je veux dire que nous pourrions faire passer l’énergie que nous utilisons normalement pour actionner les fusées dans les plaques extérieures du vaisseau, ce qui ne présenterait aucun danger pour nous. Ainsi, nous pourrions neutraliser toute radiation qui serait lancée sur nous.Pour obtenir l’affaiblissement de la structure moléculaire, l’énergie qu’ont utilisée les Vénusiens est très certainement purement positive. Nous, de notre côté, nous pouvons employer de l’énergie positive pour notre champ de répulsion. En vertu de la loi de l’électricité, suivant laquelle des forces de même signe se repoussent, nous détournerons ainsi complètement tout ce qui pourrait nous être envoyé.


    Nat se retourna pour regarder le détecteur cosmique. Cette fois, ce n’étaient pas les nombres toujours croissants de la fenêtre qui l’intéressaient. Ce qu’il examinait, c’était l’enregistreur qui indiquait la nature des radiations qui passaient. L’appareil, en cet instant, n’enregistrait rien d’inhabituel. Il y avait le flux normal de rayons cosmiques et le mélange bizarre de rayons X et de rayons alpha, bêta et gamma.


    —Jusqu’ici, tout va bien, dit-il en revenant au milieu de la cabine. Mais il vaut mieux fixer au plus tôt possible le convertisseur au générateur de puissance. Je le ferai moi-même, car j’ai plus d’expérience en matière qu’aucun de vous.


    —Vous êtes sûr que cet écran de répulsion autour du vaisseau ne peut nous faire de mal ? demanda Tony en jetant un coup d’œil au commandant par-dessus son télescope.


    —Impossible. N’oubliez pas qu’il y a entre nous et les plaques extérieures un isolement de près d’un pied et demi. Cela marchera très bien. Ce système est spécialement conçu pour protéger le vaisseau contre la collision des météorites qu’il pourrait rencontrer. Nos ingénieurs ont prouvé que c’était une méthode qui donnait de bons résultats.


    Sur quoi Nat tira sur le grand levier de commande du convertisseur et, immédiatement, la puissance qui alimentait les fusées et qui imprimait ainsi au vaisseau un supplément d’accélération, cessa de leur parvenir. Cependant, le bourdonnement du générateur ne s’arrêta point et les compteurs indiquèrent que le courant continuait à s’écouler. Mais il passait maintenant dans le filigrane compliqué des fils encastrés dans les plaques extérieures du vaisseau.


    —Cela devrait régler la question, dit Nat, se frottant les mains. Le seul ennui est que nous n’avons plus d’accélération et que notre vitesse est maintenant constante. J’imagine qu’elle sera suffisante pour nous mener jusqu’à Vénus ; il est plus important de nous protéger que de nous précipiter vers la planète sans rien qui nous garde du danger. D’accord ?


    Les autres acquiescèrent.


    —A partir de maintenant, continua le commandant, nous reprenons notre routine antérieure pour accomplir nos tâches habituelles et...


    Il s’interrompit si brusquement que les autres le regardèrent. Ses yeux étaient fixés sur les cadrans qui enregistraient les radiations cosmiques que traversait le vaisseau. L’aiguille de l’indicateur avait brusquement fait un bond de près de quinze degrés.


    —Ciel ! s’écria Nat avec un sifflement. J’ai disposé juste à temps ce champ de répulsion. Regardez !


    Les autres vinrent immédiatement auprès de lui et restèrent les yeux fixés sur l’aiguille frémissante.


    —Cela signifie-t-il que de l’énergie électrique est lancée contre nous ? demanda Tony avec un rapide coup d’œil à Nat.


    —Exactement ! De l’énergie du même type sans doute que celle qui a démantelé le Nuage Cosmique. Notre détecteur, comme vous le savez, opère à travers tous les écrans neutralisateurs, y compris l’énergie de répulsion que j’ai placée autour du vaisseau. Donc un autre genre de radiation a été ajouté au type normal qui flotte dans le cosmos. Oui, je parierais tout ce que je possède que cette radiation est de la même espèce que celle qui a fait sauter le Nuage Cosmique.


    —Mais nous avançons toujours ! s’écria Miriam les yeux brillants. C’est donc que nous avons gagné cette partie !


    Nat fit de la tête un geste d’affirmation convaincue et regarda par le hublot. Mais la vue était obscurcie par un brouillard teinté de lavande foncée qui provenait uniquement de l’écran de répulsion placé autour du vaisseau, écran si complet que même les hublots étaient masqués par le flot d’énergie. Cependant, à travers le brouillard pourpre, Vénus apparaissait en avant, globe dont la brillante surface blanche était maintenant voilée d’une pâle et extraordinaire nuance héliotrope.


    —Si tous les pièges vénusiens sont aussi faibles que celui-ci, fit remarquer Mike, nous descendrons jusqu’au cœur de cette planète sans encombre. Tous nos compliments, Nat, pour avoir décelé le filet qui nous était destiné.


    —Nous pouvons nous féliciter, dit Nat un instant après et alors que continuait encore l’émission de la radiation mortelle, de ce que les Vénusiens ne se trouvent plus sur leur planète. Autrement, voyant que leur attaque par énergie n’a aucun effet, ils auraient certainement imaginé une autre forme d’assaut. De toute façon, si nous n’avons que ce genre de barrières sur notre chemin, nous pourrons les briser et les traverser toutes. Du moins pouvons-nous l’espérer.


    Les autres acquiescèrent, mais sans mot dire. Leur attention était tout entière concentrée sur l’indicateur qui enregistrait l’arrivée de l’énergie destructrice. Dès que l’aiguille tomberait à zéro, ils auraient la certitude d’avoir traversé ce barrage sans qu’une seule plaque de leur vaisseau eût été écorchée.


    —Pensez-vous que nous ayons coupé un autre rayon de cellule photo-électrique ? demanda Tony Dyson, tandis que le vaisseau couvrait des milliers de milles et qu’aucun signe n’indiquait la diminution de la radiation neutralisée.


    —C’est très possible, répondit Nat. Après tout, l’établissement d’un dispositif photo-électrique dans l’Espace n’est pas tellement compliqué. Du moins, étant données les connaissances scientifiques que semblent posséder ces Vénusiens. Ils ont sans doute fait partir de leur planète le rayon radioactif en compensant la lente révolution de Vénus par l’emploi de plusieurs rayons, de façon que ceux-ci se remplacent l’un l’autre chaque fois qu’ils changent de trajectoire. Par cette méthode, tout corps qui traverse un rayon, à angle droit ou en diagonale, fait réagir celui-ci à sa source. C’est, je pense, le moyen employé. Il n’en demeure pas moins que, jusqu’ici, nous les avons battus et...


    L’aiguille du détecteur tomba brusquement à zéro. Ils avaient traversé la barrière sans avoir été anéantis.


    —Je me sens mieux, dit Mike. Je vais appeler la Terre pour raconter ce que nous avons fait. S’ils ne nous élèvent pas une statue à notre retour, Nat, je proteste sur la place publique.


    Mike mit en marche l’appareil mais, à son grand désarroi, il n’obtint que des craquements assourdissants de parasites. Nat jeta un regard à la radio et il eut un sourire plutôt triste.


    —Si vous essayez de toucher la Terre, vous perdez votre temps, Mike, dit-il. Ce champ électrique qui nous entoure trouble les ondes radiophoniques. En outre, nous sommes maintenant à près de quarante millions de milles et je doute que nos émetteurs soient assez puissants pour couvrir cette distance. Mieux vaut débrancher l’appareil et ne plus y penser dorénavant.


    Mike acquiesça d’un signe de tête découragé et revint à la fenêtre regarder le brouillard violet.


    —Allez-vous laisser en place l’écran de répulsion ? demanda Miriam.


    —Oui, répondit Nat qui paraissait inquiet. C’est notre seule sauvegarde contre le désastre, car une radiation comme celle que nous avons traversée frappe instantanément, sans aucun avertissement. Le seul point qui me déplaise est le tirage de puissance effectuée sur le générateur. Mais nous devons en passer par là. Il ne nous reste pas en somme une si grande distance à parcourir pour atteindre la surface de Vénus. En supposant que nous y parvenions.


    —Si nous n’avons à vaincre que cette radiation électrique, nous y arriverons sûrement, fit remarquer Tony. Après quoi notre tâche sera beaucoup moins difficile.


    —Au contraire, répliqua Nat, sérieux. Elle pourrait devenir plus ardue que jamais. Je suis certain que les Vénusiens ont prévu le cas où leurs radiations pourraient être neutralisées, et qu’ils ont eu la précaution de placer des tas de pièges à la surface de leur planète, pour ceux qui y parviendraient.


    —Il faut qu’ils aiment bien leurs secrets ! dit Mike avec un soupir, pour se donner tant de mal dans le but de les préserver. Je me demande ce qu’ils ont pu découvrir que nous, les petits garçons, ne devons pas toucher.


    Mike regarda le détecteur cosmique principal et vit le nombre 1130 inscrit à la fenêtre. On était encore bien loin du total de quatre cent mille... mais il y avait encore terriblement à faire.


    —Il serait bon, dit Nat, que nous revenions à notre système de quarts. Nous avons encore une longue distance à parcourir avant d’atteindre la surface de Vénus. Il vaut donc mieux que nous reprenions nos méthodes normales de vie. En cas de danger immédiat, celui qui serait de garde donnerait tout de suite l’alarme.

  


  
    CHAPITRE VI


    


    Deux fois encore au cours du voyage de vingt-huit millions de milles qui séparaient de Vénus le vaisseau sidéral, le détecteur indiqua que, du monde mystérieux, la radiation mortelle était projetée. Mais comme la première fois, le vaisseau traversa la tempête sans encombre. Ensuite, les millions de milles commencèrent à décroître pour ne plus être que des milliers de milles et les assauts d’énergie cessèrent complètement. Arrivé à ce point, Nat dut prendre une décision dangereuse, celle de supprimer l’écran de répulsion, car il était nécessaire d’utiliser toute l’énergie du générateur pour les fusées. Autrement, le vaisseau irait s’écraser sur Vénus, ce qui serait la fin du voyage.


    Cependant, la chance continua à les favoriser et il n’y eut aucun signe d’attaque électrique pendant que l’appareil, diminuant graduellement sa vitesse, commençait à glisser vers les couches supérieures de l’atmosphère vénusienne aux nuages compacts. Comme aux autres instants importants du voyage, le groupe complet des voyageurs était réuni autour de la principale fenêtre d’observation et, les yeux protégés par des verres teintés, regardait la mer de nuages d’un éclat aveuglant qui s’étalait au-dessous d’eux. Pour tous, c’était un moment de grande émotion. Ils étaient les premiers à pénétrer dans le seul monde rapproché du Soleil que la science n’avait jamais pu comprendre tout à fait. Bientôt, le mystère de ce qui se trouvait sous les bancs de nuages leur serait révélé.


    —C’est maintenant une question de minutes, dit Nat, tendu et rigide devant le tableau de commande. Pour le cas où il y aurait du danger, vous autres, mettez-vous aux armes défensives. Miriam se chargera comme auparavant du ralentisseur moléculaire ; vous, Tony, vous feriez bien de vous tenir devant le canon atomique. Quant à vous, Mike, puisqu’il n’y a plus rien à faire à la radio, vous pourriez vous charger du second canon d’énergie atomique. C’est le mieux que nous puissions faire.


    Chacun alla occuper le poste qui lui était assigné. Ils y restèrent, les yeux fixés, grâce aux hublots qui se trouvaient devant chacune des armes, sur l’océan laineux et aveuglant, éclairé par le soleil, des nuages qui approchaient peu à peu. Puis vint le moment où ces nuages semblèrent monter soudain pour les envelopper. Alors le vaisseau continua sa course à travers un épais brouillard d’un blanc pur qui n’était qu’une condensation de vapeur très dense. Nat n’avait plus pour le guider que le radar qui explorait l’espace en avant de la machine dont la vitesse décroissait lentement. Même les écrans infra-rouges n’étaient pas suffisamment sensibles pour déchirer le manteau qui enveloppait le mystérieux monde vénusien.


    Au dehors, la température, d’après les thermomètres intérieurs et extérieurs, montait rapidement. Lorsque l’appareil plongea brusquement sous les bancs de nuages, le mercure atteignait 120 degrés Fahrenheit. On pouvait, il est vrai, en défalquer plusieurs degrés dus au frottement du vaisseau dans l’atmosphère mais, en gros, il était clair que les conditions extérieures avoisinaient la température tropicale.


    A cet instant, cependant, les thermomètres intéressaient moins les voyageurs que le spectacle qui leur était soudain offert. Il était, par certains côtés, fascinant, mais par d’autres un peu désappointant, dans la mesure où il répondait presque exactement à ce qu’ils avaient imaginé. De vastes forêts d’une étendue colossale s’étalaient jusqu’à l’horizon. Elles étaient composées d’arbres d’un vert très cru, comme ils n’en avaient jamais vu. Cette teinte faisait penser que, dans la constitution de la planète, il entrait sans doute une grande quantité de dépôts de cuivre.


    Les mains aux commandes, Nat fit descendre l’engin suivant une longue ligne diagonale pour chercher le moyen de se placer entre les arbres puissants qui, graduellement, semblaient monter à leur rencontre. Quand enfin il aperçut ce qui lui parut être un plateau rocheux, il courut sa chance et piqua sur un angle aigu pour atterrir presque droit au milieu de l’espace. La lumière du jour parut s’éteindre immédiatement car les arbres monstrueux dont les sommets s’élevaient au moins à trois cents pieds profilèrent autour du vaisseau leur haute muraille de végétation verte.


    Les commutateurs firent entendre un déclic puis, pour la première fois depuis le départ de la Terre, la plainte du générateur descendit la gamme des sons pour s’arrêter sur la dernière note, et s’éteindre. Le calme de la cabine de contrôle parut presque terrifiant après le doux bourdonnement d’énergie qui l’avait emplie durant tant de semaines fatigantes et monotones.


    —Voilà donc Vénus ! dit Mike, abandonnant son arme pour s’avancer au centre de la cabine. D’après ce que je constate, il y fait une sacrée chaleur !


    —Froid ou chaleur, nous y sommes ! s’écria Miriam. Malgré tous les efforts des Vénusiens, nous avons traversé leurs barrières et atterri. S’ils pouvaient nous voir maintenant, je suis sûre qu’ils n’en seraient guère satisfaits !


    —Sans doute que non, reconnut Nat dont le visage de faucon était encore sombre. Je vous conseille, mes amis, de ne pas trop crier victoire. Nous sommes arrivés ici, oui, mais je crois pour ma part que nos ennuis ont seulement commencé. Je reste convaincu que les Vénusiens ont préparé quelque chose pour les vaisseaux qui auraient pu traverser leurs barrages électriques. Inutile de chanter avant d’avoir découvert l’origine de cette pendule cosmique et de ce système explosif, quel qu’il soit, et d’avoir, en les détruisant, arrêté complètement le déroulement de la catastrophe. Nous allons maintenant relever notre position, étudier les conditions de vie et entreprendre une exploration.


    —De préférence en maillots de bain, dit Tony Dyson avec une grimace. Regardez cette température, mes amis. Cent dix degrés ! Je m’y attendais, d’ailleurs, vu la proximité du soleil. Je me demande s’il fait aussi chaud la nuit !


    —Il n’y a aucune raison pour que la température change, lui répondit Nat. Ce formidable manteau de nuages qui nous entoure maintient la chaleur à l’intérieur. J’imagine donc qu’en ce qui concerne la température, la nuit n’est sans doute pas très différente du jour. Nous devons nous résigner au fait que nous sommes venus sur une planète super-tropicale.


    Une fois encore ils s’approchèrent de la haute fenêtre d’observation et regardèrent la jungle impénétrable qui les entourait. Les arbres ne leur étaient pas familiers, mais ils ne présentaient rien d’étrange, c’est-à-dire qu’ils n’étaient en aucune façon choquants ni spéciaux. Ils ressemblaient beaucoup aux cèdres et aux hêtres de la Terre. Les écorces rappelaient plus ou moins celles des arbres terrestres. La seule différence résidait dans cette teinte vert cru. La végétation du sous-bois semblait s’élever à trois pieds environ, mais c’était un enchevêtrement tellement inconcevable de vrilles, de buissons, de lichens, d'herbe drue, qu’il était presque impossible de distinguer les variétés les unes des autres. Là encore, la végétation n’était pas très différente de celle de la Terre. La seule originalité était cette teinte émeraude.


    —Quelles indications avons-nous pour l’extérieur ? demanda Tony. En dehors de la température, je veux dire.


    Nat revint aux appareils pour les examiner.


    —Humidité double de celle de la Terre, annonça-t-il. Ce qui signifie qu’il y a deux fois plus d’eau dans cette atmosphère que dans la nôtre. Aussi, nous pouvons nous attendre à être plutôt trempés lorsque nous sortirons. Rappelez-vous que ce n’est pas tellement la chaleur qui incommode que l’humidité. On parvient très bien à vivre dans un désert brûlant alors qu’on peut facilement trouver la mort dans une serre humide. Les indications pour la teneur de l’atmosphère sont à peu près les mêmes que sur la Terre, les ingrédients habituels de krypton, d’argon, de nitrogène, d’oxygène, d’hydrogène et le reste. Une quantité assez forte de nitrogène, mais je ne pense pas que cela nous gêne beaucoup. Quant à la force de gravitation, elle est identique à celle de la Terre. Rien de surprenant à cela, puisque le volume de Vénus est à peu près le même que celui de notre monde.


    —Eh bien, c’est, dans une certaine mesure, un soulagement d’avoir ces précisions, dit Miriam. Nous n’aurons pas à nous engoncer dans de lourdes combinaisons de l’Espace.


    —Pour en revenir à ces arbres, dit Mike, pensif, en caressant ses multiples mentons, leur horrible couleur me donne la nausée. Avez-vous une idée de la cause de cette teinte ?


    —Nous le vérifierons bientôt quand nous les examinerons de près, mais j’ai une très bonne raison de croire qu’il s’agit de cuivre. Lorsqu’on m’a demandé pourquoi les Vénusiens n’emportaient pas leurs appareils avec eux, j’ai pensé qu’une grande partie était encastrée dans la planète même et que les Vénusiens utilisaient sans doute les propriétés magnétiques apportée par la proximité du soleil pour créer de la puissance. Il est donc évident qu’une planète qui se sert de sa puissance naturelle pour actionner son équipement a dans sa constitution des matériaux conducteurs qui permettent la transmission de cette puissance. Et la substance la plus appropriée pour cela est le cuivre.


    Tony Dyson ouvrit les bras avec un large sourire.


    —Comme dirait un détective de l’ancien temps :


    «Élémentaire, mon cher Watson ».


    —Puisque nous sommes arrivés à cette solution magistrale et probablement exacte, conclut Nat, souriant lui aussi, le mieux est de sortir pour voir dans quelle sorte de mélasse nous avons atterri.


    —Pensez-vous que ce soit le processus correct ? demanda Miriam, et Nat la regarda, surpris.


    —C’est la seule chose à faire, je pense.


    —Pas nécessairement. Je me demandais si nous ne pourrions survoler la planète au lieu de nous aventurer loin de la protection du vaisseau.


    —Je ne pense pas que ce soit très intéressant, lui répondit Nat. D’après ce que nous avons vu jusqu’ici, ce monde est surtout composé de jungles semblables à celles de l’ère carbonifère sur la Terre et, d’en haut, nous ne pourrons en voir réellement la surface. Il vaut mieux, je pense, faire l’exploration à pied. Nous nous tiendrons en contact avec le vaisseau par le compas magnétique et nous recueillerons ainsi toutes les informations désirées. Changeons de vêtements.


    Sur ces mots, ils quittèrent la cabine de commande pour entrer dans leurs compartiments respectifs. Un quart d’heure plus tard ils se retrouvèrent, aussi peu vêtus que possible. Mike, surtout, ressemblait à un morse bien nourri ; il ne lui manquait que les moustaches. Ils rassemblèrent les armes et provisions nécessaires, jetèrent leurs havresacs par-dessus leurs épaules, puis ouvrirent le sas. Ils n’entendirent aucun sifflement d’échappement d’air lorsqu’ils firent tourner le lourd opercule car l’atmosphère intérieure du vaisseau était pratiquement de la même densité que celle de l’extérieur. Ils remarquèrent cependant que la température se mettait immédiatement à monter ; une chaude brise qui apportait un parfum curieusement évanescent, mais nullement désagréable, balaya l’atmosphère lourde de la cabine et dissipa l’odeur qui s’y était formée au cours des semaines d’air artificiel.


    —Ça sent le jardin du Paradis ! s’écria Tony Dyson, immaculé dans ses vêtements de toile blanche. J’y songe, pensez-vous que nous ayons besoin de casques pour cette prospection ? Dans ce cas, je vais prendre le mien et compléter l’ensemble.


    —Au diable les casques ! grommela Mike. On a besoin de casques pour se protéger du soleil, et celui-ci, je pense, n’a pas éclairé la surface de Vénus depuis d’innombrables générations.


    —Non, nous n’avons besoin d’aucun couvre-chef, dit Nat. Nous allons sans doute recevoir un tag de rayons ultra-violets qui vont descendre sur nous à travers les nuages, mais comme les casques n’arrêtent pas ces rayons, nous ne pouvons rien y faire. Maintenant, en route !


    Il donna l’exemple en descendant du sas et en sautant sur la surface rocheuse d’en dessous. Un extraordinaire frisson le parcourut lorsqu’il réalisa qu’il était le premier homme à poser le pied sur l’Etoile du Soir. Pour lui, savant, c’était l’accomplissement de l’une de ses nombreuses ambitions. Cependant, ce sentiment de profonde satisfaction se dissipa presque aussitôt au souvenir de la tâche difficile qu’il avait encore à remplir.


    Il reçut dans ses bras Miriam qui descendait près de lui ; l’instant d’après Tony et Mike arrivaient.


    —Je m’aperçois, dit Mike, que nous n’entendons pas cette histoire de gong cosmique, bien que nous soyons sur la planète qui en est la source. Comment l’expliquez-vous, Nat ? Ou plutôt, pouvez-vous l’expliquer ?


    —Très facilement, assura Nat. Quand vous vous trouvez sur la Terre, vous n’entendez pas les stations de radio en marche, n’est-ce pas ? Je veux dire, vous n’entendez pas tous les baragouins de toutes les émissions, lorsque vous circulez normalement ? Apparemment, tout est silencieux. Vous n’entendez que si vous mettez en marche votre appareil pour écouter. Ici, il en est de même. Impossible de percevoir ce bruit de gong si l’on n’a un détecteur cosmique à sa disposition. L’explication vous satisfait-elle ?


    —Heu, Heu ! reconnut Mike qui jeta un regard sur les hauteurs gigantesques des arbres de trois cents pieds.


    —S’il y en a, lui répondit Nat, nos armes sont assez puissantes pour en venir à bout. Ce ne sont pas les animaux qui m’épouvantent. Ce qui m’inquiète, c’est de rencontrer un piège scientifique quelconque inventé par les Vénusiens, qui pourrait nous supprimer instantanément avant que nous puissions comprendre ce qui nous frappe.


    —Puisque rien ne nous a arrêtés jusqu’ici, dit Miriam, peut-être pourrions-nous avancer pour voir ce que nous trouvons ? J’aperçois quelque chose là-bas, à travers les arbres.


    —Je me demande s’il y a des animaux, dit Tony Dyson d’un air pensif.


    Elle indiqua du geste un point précis et continua :


    —Il y a par là, il me semble, quelque chose qui brille, à croire qu’il n’y aurait plus de jungle. Comme nous ne sommes pas arrivés par ce côté, nous n’avons rien pu remarquer. Cela paraît assez intéressant, vous ne croyez pas ?


    Nat et les autres regardèrent et parvinrent à distinguer ce dont elle parlait. A cet endroit, la forêt semblait soudain s’éclaircir et on voyait plus loin une ligne bleu foncé bizarre qui pouvait être, soit l’horizon, soit un talus élevé de végétation bleue. Cependant, pourquoi une végétation bleue apparaîtrait-elle soudain au milieu du vert ?


    C’était tout à fait inexplicable.


    —Oui, décida Nat. Allons voir ce qu’il en est. Mais d’abord, laissez-moi vérifier ce compas magnétique.


    Il examina le compas qu’il portait au poignet et vit que l’aiguille délicate était dirigée vers la masse proche du vaisseau sidéral. Le dispositif était assez simple. L’aiguille se tournait en direction de la proue magnétique du vaisseau où se trouvait un puissant aimant. D’après les tests effectués sur la Terre, ce compas était utilisable sur une distance de trois cents milles et, même à cette distance considérable, elle se dirigeait, sans erreur, vers le vaisseau.


    —Tout va bien ? demanda Mike, épongeant son visage ruisselant.


    —Très bien, répondit Nat. Allons-y.


    Ils se mirent en marche avec circonspection, l’oreille tendue vers les moindres bruits, mais rien ne paraissait troubler le silence absolu de la vaste forêt vénusienne. Comme l’avait remarqué Nat, elle ressemblait beaucoup aux forêts carbonifères des premiers jours de la Terre.


    Une seule différence, pourtant. Il n’y avait pas trace de ces conifères et cycas monstrueux qui avaient poussé avec une telle profusion sur la Terre au cours de l’ère tropicale brumeuse. Lorsque les quatre voyageurs atteignirent la forêt et commencèrent à la traverser, ils ne virent pas non plus les monstrueux insectes qui avaient été une des principales caractéristiques de l’époque carbonifère terrestre et ils pensèrent tout d’abord qu’il n’y avait pas de vie animale.


    Lorsqu’ils eurent parcouru cependant une centaine de mètres à travers une masse enchevêtrée de lichens et de lianes nouées, ils se rendirent compte que Vénus n’était pas entièrement un monde mort. Leur attention fut soudain attirée par un bourdonnement très aigu qui s’amplifia avec tant d’insistance qu’il forçait l’attention. Ils s’arrêtèrent et regardèrent vivement autour d’eux.


    —Que diable pensez-vous que ce soit ? demanda Mike, les yeux écarquillés.


    —On dirait un moustique sur une grande échelle. A moins que quelqu’un ait laissé une scie en marche et oublié d’arrêter le courant.


    —Quoi que ce soit... commença Nat qu’un cri perçant de Miriam interrompit soudain.


    —Regardez... Le voilà ! Juste ciel, avez-vous jamais vu pareille chose ? Cachons-nous, vite !


    Nat la maintint d’une main ferme lorsqu’elle bondit pour plonger dans la végétation dense qui bordait la piste ouverte par eux dans la forêt. Il ne voulait pas qu’elle risquât de se rompre le cou dans des régions inexplorées, loin de sa protection. Il se demanda pour quelle raison elle avait voulu fuir, et soudain il vit avec horreur une guêpe, — il semblait du moins que c’en fût une — de dimensions tellement colossales qu’elle atteignait la taille d’un aigle de la Terre. On ne pouvait cependant se tromper à voir ce beau corps rayé, l’envergure des ailes, la tête énorme, les yeux à facettes.


    —Oui, c’est vraiment une guêpe ! s’écria Tony Dyson. Je n’en ai jamais vu d’aussi grosses, ni en rêve, ni autrement ! Qu’est-ce que je fais, Nat ? demanda-t-il sans s’émouvoir. Je tire dessus ?


    Nat acquiesça d’un bref mouvement de tête. C’était tout ce qu’il pouvait faire. Il maintenait étroitement Miriam pour l’empêcher de filer et Mike, de son côté, était, comme d’habitude, debout à regarder, sa bouche molle ouverte, son esprit travaillant avec sa lenteur coutumière. En des instants comme celui-ci, Tony Dyson était certainement le membre le plus précieux du groupe.


    Nat l’avait prévu quand il avait choisi le jeune homme pour cette expédition.


    Tony, calmement, prit à sa ceinture un fusil atomique et pas un cil de sa paupière ne frémit lorsque l’horreur rayée descendit des hauteurs. Il visa et, au moment crucial, tira. L’écho répéta la plainte grésillante de la décharge qui retentit dans la forêt. De la puissante et horrible bête en vol arriva un cri d’angoisse lorsque la pointe brûlante de l’énergie lui déchira le corps. L’insecte parut se casser en deux dans l’air, puis s’écraser dans le sous-bois. Il y eut un faible bruissement des ailes énormes qui, peu à peu, s’éteignit dans le silence. Tony, lentement, replaça son arme dans sa gaine. Les gouttes de sueur qui lui coulaient sur le visage trahissaient seule son émotion lorsqu’il se tourna vers Nat.


    —Si cet animal est une guêpe, Nat, dit-il franchement, et qu’il y ait des ptérodactyles, je n’ai pas beaucoup d’espoir !


    —Il n’est guère probable qu’il y en ait par ici, répliqua Nat. Il semble que la nature ait dépassé l’époque des monstres et soit arrivée à celle des insectes. Mais ceux-ci sont de dimensions colossales, comme ils étaient aux premiers âges de la Terre. Je ne me rappelle pourtant pas avoir jamais vu notée dans les archives l’existence de guêpes de cette envergure. Allons l’examiner pour voir de quel genre d’animal il s’agit.


    Un instant plus tard, ils arrivaient auprès du grand animal à moitié enterré dans les buissons. La décharge atomique avait pratiquement brisé en deux le corps.


    C’était une créature d’une beauté réelle, quoique diabolique. Elle était munie d’un aiguillon pointu de près de dix-huit pouces qui, au moment de la mort, avait été projeté hors de l’abdomen effilé. Les yeux étaient pédonculés et les ailes transparentes, tandis que les mandibules étaient bordées de féroces dents aiguës. C’était, certes, l’une des créatures les plus fantastiques et, sans doute, les plus dangereuses de la nature. Contre elle, les quatre voyageurs n’auraient pas eu la moindre chance de s’en tirer s’ils n’avaient été armés et si Tony Dyson n’avait gardé son sang-froid jusqu’au dernier moment.


    —Une sacrée beauté, dit Tony en regardant l’animal. Je me demande si nous allons en rencontrer beaucoup, de ces adorables choses ?


    Nat ne répondit pas tout d’abord, il semblait réfléchir. Après un instant, il exprima sa pensée.


    —Une idée me vient, mes amis. Est-ce que les Vénusiens n’auraient pas établi une civilisation souterraine pour échapper à ces créatures ? Autrement, on ne comprend pas qu’une race dont la culture scientifique était tellement développée, et qui avait les moyens de détruire complètement ces insectes et toute leur espèce, ait pu tolérer de tels monstres.


    —Oui. dit Miriam. Mais ne tomber pas dans l’erreur de penser que les Vénusiens viennent de quitter leur planète. Rappelez-vous qu’ils sont partis d’ici, d’après leur propre aveu, depuis d’innombrables millénaires. A cette époque, peut-être n’y avait-il pas sur Vénus de monstres ni d’horreur de cette nature et seule y régnait la civilisation basée sur la science. Tout ce que nous voyons, de même que la jungle, a pu apparaître plus tard.


    —C’est possible, reconnut Nat.


    —Imaginez, continua Miriam, fière d’être arrivée à se faire écouter, imaginez seulement quel serait l’aspect de la Terre si nous décidions de l’abandonner tous pour nous installer sur un autre monde. Nous n’emmènerions aucun animal, sauf les rares qui pourraient nous servir. Résultat! Autour de nos villes pousseraient peu à peu de mauvaises herbes, des buissons, des arbres qui, finalement, écraseraient les cités. Avec le temps, la Terre serait recouverte d’une gigantesque jungle, comme l’est actuellement Vénus.


    —Tout à fait exact, dit Nat, pensif. Continuez.


    —Que deviendraient alors nos animaux ? Si nous les laissions après nous, que pensez-vous qu’ils feraient sans la domination de l’homme ? Automatiquement, suivant l’échelle de l’évolution, ils se développeraient de toutes les façons, au mental et au physique. On admet généralement que les animaux sont maintenant de petite taille, et domestiqués, en raison de la peur constante qu’ils éprouvent de leur mortel ennemi : l’homme. Si cette domination venait à disparaître, ils grossiraient de plus en plus, suivant les lois naturelles, de manière à pouvoir se protéger contre les créatures encore plus fortes qui pourraient chercher à les exterminer. Finalement, après des dizaines de milliers d’années, la Terre serait recouverte par la jungle et peuplée de gigantesques descendants des mammifères, oiseaux et poissons que nous y aurions laissés. Ne seraient-ce pas les mêmes conditions qui existent ici et qui se sont établies depuis que les Vénusiens sont partis dans l’Espace en voyage physico-mental ou je ne sais quoi ?


    —Voilà, dit Tony Dyson, sérieux, l’hypothèse la plus intelligente que j’aie jamais entendue, et elle est d’un bout à l’autre basée sur la logique. Félicitations, Miriam, pour cet éclair de génie.


    —A votre service, Monsieur Dyson, répondit-elle avec une révérence. Revenez chaque fois que vous aurez besoin d’une bonne réponse. Et maintenant, avant qu’une autre de ces guêpes n’essaie de s’abattre sur nous, si nous allions voir là-bas cette espèce de talus bleu ?


    Nat acquiesça, se retourna et fraya de nouveau un passage à travers l’enchevêtrement du sous-bois. Cette fois, il laissa son fusil chargé, prêt à faire feu, et Tony aussi bien que Mike en firent autant. A deux ou trois reprises, ils crurent entendre des bruissements et des craquements, mais rien ne vint les inquiéter. Cependant, la vie, insectile gigantesque tout au moins, existait, car elle se manifesta deux fois. Ils virent d’abord une araignée tellement énorme qu’elle mesurait au moins six pieds de large. Elle pendait d’un arbre par un seul fil épais d’un pouce environ. Ensuite, un objet qui ressemblait à un hérisson terrestre, mais dix fois plus gros, traversa leur chemin comme un petit char blindé et disparut dans la forêt de l’autre côté. Sur Vénus saturée, dans la chaleur du soleil proche, une vie démesurée paraissait grouiller et il était bien possible qu’elle se fût développée ainsi que l’avait exposé Miriam avec tant de pénétration.


    Ils sortirent enfin de la jungle proprement dite et se trouvèrent sur une autre étendue rocheuse et nue. Là, les bruits étaient très différents de ceux de la jungle. C’était le fracas et le mugissement de l’océan sur les brisants. Dans le vent desséchant et torride qui leur soufflait au visage, ces bruits suggéraient une idée de fraîcheur, tandis qu’ils regardaient, étonnés, la vaste étendue d’un océan dont les vagues venaient s’écraser sur le rivage rocheux en lançant leur écume très haut dans l’atmosphère suffocante.


    Mais quel océan! Il était d’un bleu très profond, bien que délicat, et faisait penser aux affiches touristiques de la Terre. L’eau, enchâssée sous l’éternelle blancheur du ciel nuageux, paraissait fraîche, délicieuse et engageante. De plus, lorsque les vagues se jetaient sur les rocs et que montait leur écume, les petites gouttes brillaient comme des saphirs en retombant en cascades que repoussait le vent chaud.


    —C’est magnifique ! s’écria Miriam ravie. Exactement ce qu’il nous faut sous une telle température !


    Elle regarda le vêtement très réduit qu’elle portait, se fit à elle-même un geste d’assentiment et ajouta :


    —Cela pourra très bien, je pense, servir de costume de bain. Venez vite ! Je vous bats tous !


    Elle se mit à courir vers les vagues montantes, mais Nat se précipita derrière elle et lui saisit vivement le bras.


    —Une minute, Miriam ! Ne soyez pas si folle ! Arrêtez-vous un instant pour réfléchir ! Regardez donc cet océan ! Un plongeon dedans et vous seriez perdus !


    Elle ralentit sa course et s’arrêta. Le vent lui rejetait ses cheveux noirs sur le front.


    —Vous voulez parler de monstres marins et autres ? demanda-t-elle.


    —Rien de cela, répondit Nat d’une voix que l’inquiétude faisait paraître irritée. Ne voyez-vous pas pourquoi ce liquide est d’une si belle teinte ? Cet océan n’est rien d’autre que du sulfate de cuivre ammoniacal. Plongez là-dedans et ce sera fini pour vous ! Entre parenthèses, c’est de là que vient ce parfum subtil qu’on sent dans l’air. Quelques formes particulières des bases de cuivre émettent une odeur agréable et tout à fait plaisante, et le vent qui souffle de la mer apporte cette senteur dans la forêt. Cet océan confirme l’hypothèse que la planète est très riche en dépôts de cuivre, richesse pour lesquelles, sur Terre, certains savants sans scrupule vendraient leur âme ! Cependant, la question est subsidiaire. Le seul fait dont nous devions tenir compte, c’est qu’il faut nous passer de bain, quelque tentant que soit l’océan.


    Il y eut un moment de silence, puis Miriam lui jeta un coup d’œil en dessous.


    —Je me suis conduite comme une sotte, Nat, dit-elle avec calme. J’aurais pu plonger dans la mélasse la plus épouvantable si vous ne m’aviez arrêtée. Je n’ai pas réfléchi. J’ai vu un océan et... Je voudrais vous remercier de m’avoir retenue comme vous l’avez fait.


    —N’en parlons plus, répondit-il en souriant. Je ne pouvais pas permettre à notre mathématicienne, secrétaire principale et logicienne de faire un plongeon dans le sulfate de cuivre. Continuons maintenant pour voir s’il y a autre chose d’intéressant.


    —Après tout, dit Tony, comme ils se mettaient à longer le rivage, l’esprit toujours en alerte pour le cas où se présenterait un danger, nous ne sommes pas venus en excursion sur la planète pour admirer le paysage. Ce que nous cherchons, c’est un moyen de pénétrer à l’intérieur du sol pour supprimer les pièges que les Vénusiens ont tendus afin de nous anéantir. Avez-vous quelque projet en tête, Nat ?


    —Comment le pourrais-je ? demanda celui-ci. Nous ne pouvons pas décider simplement de descendre jusqu’ au cœur de Vénus, sans savoir comment parvenir à l’intérieur de cette maudite planète. Je suppose qu’il existe à la surface du sol des points qui ouvrent sur l’intérieur, mais les rencontrerons-nous ?


    —Il y a un moyen qui nous permettrait de descendre, intervint Mike de sa voix traînante.


    Nat et les autres s’arrêtèrent net pour le regarder.


    —Quel moyen ? demanda Nat.


    En guise de réponse, Mike, d’un geste de la tête, désigna un point dans le lointain. Nat, Miriam et Tony virent qu’il regardait une chaîne de montagne peu élevée. A l’endroit où l’océan de sulfate de cuivre se jetait sur le rivage, il y avait un barrage à peu près égal, ce qui indiquait que le bras de ce barrage, se prolongeant dans la mer venait de la chaîne dont les sommets se perdaient dans les nuages et qui s’abaissait pour plonger dans le liquide. Mais au milieu de ces montagnes, on voyait un cratère colossal, reste probable d’un volcan éteint, ou dû peut-être à une formidable éruption volcanique dans le passé. Ce cratère se trouvait à trois ou quatre milles de distance, mais Nat comprit tout de suite ce que voulait dire l’ingénieur radiographe pourtant si dénué, habituellement, de vivacité.


    —Vous pensez que nous pourrions descendre dans le cratère ? lui demanda Nat en lui jetant un regard rapide.


    —Bien sûr. C’est un chemin vers l’intérieur de la planète. En fait, c’est le seul moyen, à moins que vous ne puissiez découvrir l’entrée réelle, creusée par la main de l’homme, qui ouvre sur le souterrain. Cette coupure volcanique descend certainement jusqu’aux entrailles de Vénus où nous pourrons sans doute trouver quelque chose.


    —Il y fait peut-être plus frais, fit remarquer Tony en s’épongeant le visage avec un mouchoir de batiste. Je consens à risquer n’importe quoi pour sortir de ce bain turc.


    Nat réfléchit un moment, puis il prit une décision.


    —Très bien ! Nous allons tenter le coup et descendre là-bas pour voir ce que nous y trouvons. Nous avons en concentrés suffisamment de provisions pour plusieurs semaines, nous sommes munis aussi de torches, de cordes et de tout le matériel dont nous pourrions avoir besoin.


    Okay ! Allons-y !


    La décision prise, ils se remirent en marche et, pendant le trajet au long de ce rivage d’une étrange beauté, ils entrevirent, çà et là, non seulement des guêpes géantes, mais d’autres innombrables créatures ailées qui sortaient de la forêt puis y rentraient avant qu’on pût les attaquer. Parfois aussi apparaissait, hors de l’océan brumeux, comme un cauchemar, quelque énorme tête qui s’enfonçait rapidement sous les vagues. Une vie animale horrible grouillait sur la planète, on ne pouvait en douter, et la mer elle-même était habitée. Les voyageurs purent vérifier l’hypothèse de Nat au sujet du sulfate de cuivre ammoniacal lorsque, après quelques instants, leur peau nue sur laquelle se déposait l’écume de l’océan tandis qu’ils longeaient le rivage, commença à les démanger. Ils avaient l’impression d’avoir reçu de l’acide craché par une batterie. Cependant, en petites quantités, celui-ci était inoffensif. Ils l’acceptèrent donc simplement comme un inconvénient supplémentaire de ce monde horrible et inexplicable.


    Au cours du trajet jusqu’ à la chaîne des montagnes, ils furent par deux fois obligés de se reposer, épuisés par la terrible chaleur et par le vent déprimant. Il fallait aussi lutter contre l’humidité perpétuelle ; elle sapait leur force et ils avaient l’impression que leurs pieds soulevaient des poids. Bien que tous, au cours de leur vie de savants, eussent connu les pays tropicaux, ils n’avaient ressenti nulle part, sur la Terre, cette écrasante sensation de lassitude, pas même sous les climats les plus torrides. Là encore, c’était l’humidité qui en était la cause. Ils apprirent du moins quelque chose, c’est que la colonisation par des êtres de la Terre n’offrirait rien d’attrayant.


    Des années de vie dans ce climat mortel s’achèveraient sûrement par une mort précoce. Les voyageurs commençaient, tellement ils étaient éprouvés, à se demander s’ils parviendraient jamais à couvrir les quelques milles qui les séparaient de la chaîne de montagnes. Cependant ils arrivèrent finalement au but, car il était nécessaire que fût remplie la mission dont ils étaient chargés. Au pied de la chaîne de montagnes, ils décidèrent de s’arrêter afin de s’alimenter et, si possible, de dormir un peu avant d’entreprendre l’ascension de la montagne qui se profilait maintenant devant eux, sur une pente absolument nue, entièrement faite de rochers gris et âpres.


    —C’est un de ces endroits qui paraissent magnifiques sur les cartes touristiques, dit Mike trempé de sueur, mais, quand on y arrive, on trouve que les choses ne répondent pas tout à fait à ce qui était annoncé. Je commence à croire qu’à mon retour sur la Terre je pourrai représenter la maigreur en personne. J’ai dû perdre au moins cent vingt livres depuis que nous avons quitté le vaisseau. A propos de vaisseau, est-ce que le compas indique toujours sa position ? Nat regarda son poignet sur lequel l’aiguille se balançait doucement. Il fit de la tête un signe affirmatif, puis il détacha de son épaule le sac aux provisions.

  


  
    CHAPITRE VII


    


    Ce repos, qui devait tout d’abord durer deux heures seulement, se prolongea jusqu’à près de douze heures car, lorsqu’ils eurent repris des forces avec les aliments concentrés, les quatre voyageurs ressentirent la fatigue des efforts qu’ils avaient fournis. Ils étaient dans un état d’épuisement trop grand pour gravir la pente rébarbative de la montagne au pied de laquelle ils se trouvaient. Aussi Nat prit-il la seule décision raisonnable et il établit des périodes de sommeil au cours desquelles trois d’entre eux montaient la garde pendant que le quatrième dormait. C’était la seule méthode qui leur donnât la certitude de pouvoir lutter contre les mammifères, insectes ou autres dangers qui pourraient les assaillir.


    Miriam s’endormit la première et elle eut le même laps de temps que les hommes, soit trois heures. Comme ils étaient quatre, ils ne prirent un second repas que douze heures plus tard, avant de commencer l’ascension. Une circonstance jouait en leur faveur : ils avaient sans doute atterri vers le milieu du jour vénusien car, jusqu’ alors, aucun signe n’indiquait l’approche de la nuit. Comme le jour de Vénus équivaut à près de six semaines de la Terre, il y avait de grandes chances pour qu’ils pussent gravir la montagne avant la tombée de la nuit. Ils ne pouvaient voir le soleil, il leur était donc impossible de calculer la durée de leur voyage. Ils auraient pu se rendre compte, s’ils avaient pu apercevoir l’astre, si celui-ci montait, se couchait, ou se trouvait au zénith. Dans les circonstances actuelles, il leur fallait prendre les choses comme elles étaient et se fier à leur chance.


    L’ascension de la pente montagneuse fut lente et laborieuse. Pourtant la montée n’était pas difficile, car le flanc de la montagne était bien pourvu de rampes et s’élevait sur un angle tellement favorable qu’ils n’eurent pas besoin de s’encorder. La fatigue venait, là encore, de ce qu’il fallait lutter contre l’effrayante lourdeur atmosphérique et contre l’humidité. Celle-ci semblait peser des tonnes.


    A mi-hauteur, complètement épuisés, ils durent s’arrêter encore. Trempés et en sueur, ils étaient trop fatigués pour mettre un pied devant l’autre. Nat ne leur accorda cependant qu’une heure de repos et insista pour reprendre l’ascension vers le cratère maintenant beaucoup plus proche au-dessus d’eux. Du point dominant qu’ils occupaient, ils pouvaient voir comme la chaîne montagneuse culminait sur leur droite ; les pics les plus élevés se perdaient dans les blanches vapeurs tourbillonnantes qui descendaient très bas au-dessus de ce monde torride.


    —Jusqu’ici, de toute façon, dit Miriam qui, près de Nat, haletait dans la montée, ces savants de Vénus semblent nous avoir épargnés. On pouvait, je suppose, s’y attendre, car il leur était impossible de savoir comment et en quel endroit les gens aborderaient. En fait, peut-être supposaient-ils, je l’espère secrètement, que personne n’y arriverait. En conséquence, ils n’auraient pris aucune précaution pour garder la planète elle-même, se reposant sur leur système de radiations électriques pour anéantir les audacieux avant qu’ils pussent arriver jusque-là.


    —Croyez-le si vous le voulez, dit Nat, mais je reste persuadé que des gens aussi expérimentés ont dû prendre toutes les précautions pour le cas où les dispositifs placés dans l’Espace échoueraient. Nous devons être prêts à tout.


    Il leur fallut deux heures encore pour terminer l’ascension. Ils se trouvèrent alors au bord du monstrueux cratère. Celui-ci ressemblait beaucoup à un gigantesque canon aux pentes grises, rapides et escarpées qui se fondaient finalement dans une obscurité complète, là où la lumière du jour ne pénétrait plus.


    —Il était assez facile de monter ici, dit Mike ; je veux dire, relativement. Mais ce sera bigrement plus ardu de descendre dans ces profondeurs, à moins que ces murs ne soient beaucoup moins raides qu’ils ne le paraissent. Nous aurons besoin d’un véritable attirail d’alpiniste si nous voulons réussir.


    —Oui, mais une chose est certaine, répliqua Nat. Nous n’allons pas refaire le chemin jusqu’au vaisseau pour aller chercher nos équipements d’alpinistes. Il vaut mieux que nous essayions de voir jusqu’où nous pouvons descendre. Après tout, nous avons apporté des rouleaux de corde solide qui sont suffisants pour ce que nous voulons entreprendre. De toute façon, voyons ce que nous pouvons faire. En ce qui concerne la lumière, les lampes que nous avons apportées nous en donneront assez lorsque nous aurons dépassé les limites de la région éclairée. Ces lampes, munies de batteries atomiques, peuvent durer des années. Nous ne risquons donc pas de nous égarer dans l’obscurité. Allons-y. Je passe devant.


    Sur quoi il entreprit de descendre et Tony le suivit immédiatement. Après eux vint Miriam aidée par Mike, puis assistée par les deux hommes qui la précédaient. Ainsi, elle était le membre le plus protégé du groupe.


    Il leur sembla, en descendant, que l’impression d’escarpement n’était en réalité qu’une illusion. Lorsqu’ils cherchèrent leur chemin pour descendre les rochers, ils découvrirent des prises commodes pour les pieds et les mains, même là où le mur paraissait le plus escarpé. Ainsi, peu à peu, ils quittèrent l’éclatante lumière blanc-grisâtre du jour de Vénus pour s’enfoncer dans une région qui, lentement, se transformait en sombre crépuscule.


    —N’oubliez pas, dit Mike, que nous avons supposé ce cratère complètement éteint. Comme nous ne savions rien de la géologie de la planète, il se peut que nous nous trompions. Si cette sacrée chose se met brusquement en éruption, que nous arrivera-t-il ?


    —Nous serons les premiers renseignés, répondit Tony Dyson. Que conseillez-vous, Mike ? De nous asseoir et d’attendre pour voir s’il se produit un flux de lave quelconque ?


    —Que ce cratère soit volcanique ou non, dit Mike, il faut que nous continuions tant que nous en aurons la force. Si nous faisions un voyage seulement pour explorer, nous pourrions nous livrer à toutes sortes d’expériences. Mais il se trouve que nous avons une mission à remplir et que notre temps est limité. Cela me rappelle, d’ailleurs...


    Nat s’immobilisa et les autres s’arrêtèrent près de lui dans l’ombre obscure. Il décrocha de sa ceinture un instrument qui ressemblait au compas qu’il portait au poignet, mais beaucoup plus volumineux et visiblement plus sensible.


    —J’y ai pensé au dernier moment, expliqua-t-il aux autres qui levaient vers lui des regards interrogateurs. Nous pouvons tenir pour acquis que la source de puissance sur Vénus est atomique, spécialement celle qui engendre à travers l’Espace, jusqu’à la Terre, ce bruit de gong. Donc, si la base est la puissance atomique, ce détecteur devrait nous indiquer exactement en quel endroit elle est localisée. Il fonctionne d’après le principe des anciens compteurs de Geiger. Mais au lieu d’obtenir des déclics en présence de la puissance atomique ou radio active, nous avons ici une aiguille qui, sur ses supports universels, se tourne vers la source de l’émission. J’ai pensé que ce serait un instrument utile pour nous, qui nous permettrait de chercher l’origine du danger qui nous menace.


    Sur ces mots, Nat mit en marche la petite batterie atomique dont le courant alimentait le détecteur et les autres, groupés autour du chef, virent l’aiguille, délicatement posée dans sa boîte transparente en forme de globe, se tourner peu à peu, puis osciller doucement d’avant en arrière jusqu’à son point d’arrêt. Nat la regardait avec attention tout en calculant mentalement.


    —Pour quelle raison oscille-t-elle d’avant en arrière ? demanda Mike. Ne devrait-elle pas se tourner directement vers la source de la puissance, sans plus de dérangement, puis rester immobile ?


    —Normalement, c’est ainsi que cela se passe. Mais j’ai arrangé ce détecteur pour que, du processus de l’oscillation, je puisse déduire la distance à laquelle se trouve l’origine de la puissance atomique. Chaque oscillation d’avant en arrière indique un certain nombre de milles. Pour l’instant d’ailleurs, la réponse que j’ai obtenue ne me satisfait guère !


    —Quoi ! Est-ce si loin ? demanda vivement Miriam avec un rapide coup d’œil, et Nat lui jeta un regard assombri.


    —Près de deux cents milles, pour être exact et, comme vous pouvez le voir d’ après l’aiguille, deux cents milles en direction du bas.


    Le silence régna un moment. Tous les quatre se rendaient compte maintenant, mieux que jamais, qu’ils se trouvaient en vérité au début de la partie la plus difficile de l’exploration. Deux cents milles de descente, cela signifiait qu’il leur fallait s’aventurer dans les profonds abîmes de Vénus. Certes, pas jusqu’au centre de la planète, mais à une bonne distance dans cette direction.


    —Il est temps, dit enfin Nat, de prendre une décision définitive. Devons-nous retourner au vaisseau pour aller chercher un équipement d’alpiniste et tout ce qui pourrait nous être nécessaire, ou allons-nous continuer la descente pour tenter d’en finir ? En ce qui concerne les provisions, rien ne nous empêche de poursuivre. Heureusement, ces concentrés peuvent durer pas mal de temps. Mais, en l’occurrence, je ne veux donner aucun ordre. Quoi que nous fassions, nous devons le faire en complet accord. Ceci dit, que décidez-vous ?


    —Naturellement nous continuons, répondit Mike, comme s’il n’y avait pas d’alternative.


    Tony, lui, leva simplement la main en signe d’acquiescement. Miriam se contenta d’attendre sans rien dire, visiblement décidée à rester auprès de Nat, quelle que fût la décision de celui-ci.


    —D’accord, dit le chef avec une calme satisfaction. Nous continuons.


    Chacun ne put s’empêcher de se demander, tandis qu’ils descendaient sans à-coups, pour quelle raison il n’y avait trace d’aucune action hostile posthume des Vénusiens. Il semblait qu’ayant évité les barrages dressés dans l’Espace, les voyageurs eussent maintenant la liberté de faire ce qu’ils voulaient. Nat aurait bien voulu croire qu’ils n’avaient dorénavant plus rien à craindre, mais au fond de lui-même, il avait encore le sentiment que le pire n’était pas encore passé, que lorsqu’ils arriveraient à portée de la terrible machinerie érigée par les Vénusiens dans les profondeurs de leur planète, ils commenceraient réellement à tâter de l’impitoyable puissance de la science vénusienne.


    Il ne leur fallut pas très longtemps pour passer de la zone crépusculaire à une région d’obscurité complète.


    Loin au-dessus d’eux, tandis qu’ils s’efforçaient de descendre, se profilait, en un cercle approximatif, l’ouverture du cratère qui lentement se rétrécissait, éclairé de blanc par les éternels bancs de nuages qui le surmontaient.


    Tous avaient allumé leurs lampes, ce qui suffisait pour éclairer leur chemin, mais ces torches n’étaient pas assez puissantes pour révéler ce qui se trouvait en bas, dans les profondeurs abyssales. Après une heure et demie de descente, ils commencèrent à se rendre compte qu’ils étaient arrivés dans des régions plus difficiles. La cheminée volcanique s’était brusquement rétrécie et elle n’était plus formée de rochers irréguliers faciles à descendre. Il y avait maintenant de vrais précipices qui plongeaient chacun sur une corniche au fond du gouffre.


    —Voilà le moment d’utiliser les cordes, dit Nat. Nous descendrons l’un après l’autre et il serait bon que le premier se charge de toutes les provisions, le second de toutes les armes, de manière que les deux derniers aient une liberté complète pour garder le contrôle des cordes. D’accord ?


    Dans la lumière des torches, les autres acquiescèrent et commencèrent à suivre les instructions données par Nat.


    —Il serait bon que vous descendiez le premier, Tony, continua celui-ci tandis que Tony se mettait en devoir de prendre la charge des quatre havresacs. Vous, Miriam, vous serez la deuxième. Vous pourrez facilement porter les armes et les appareils qui ne sont pas très lourds.


    —Tout de suite, répondit-elle en les attachant à sa taille et à ses épaules. Je suis heureuse que cette circonstance me fournisse l’occasion d’être utile au groupe, même si c’est en qualité de bête de somme. Nat lui jeta un regard surpris. Il ne s’était pas rendu compte que, jusque-là, il ne lui avait proposé aucun travail, que ce fût au cours du voyage ou depuis leur arrivée sur la planète. Miriam, elle, commençait à se demander pourquoi elle était venue puisque les trois hommes, depuis le début, s’étaient partagé la besogne. Il n’était pas dans sa nature d’en éprouver du ressentiment, mais elle aurait aimé prouver que, si elle avait été choisie, c’est que sa présence était nécessaire.


    —Ça y est ! fit Tony, quand il eut bouclé la corde autour de sa taille. Je suis prêt à descendre sur la corniche.


    Mike et Nat attachèrent rapidement l’autre extrémité de la corde autour du rocher le plus proche, puis ils rassemblèrent leurs forces pour la laisser filer graduellement et permettre ainsi à Tony d’atterrir dans les profondeurs. Plus froid que jamais, il se laissa glisser sur le rebord dans l’espace puis se mit à descendre lentement, en se balançant, vers la corniche à peine visible. Miriam qui, pour l’instant, faisait office de porteur de torche, projetait un puissant rayon vers le bas afin que son compagnon pût voir. La hauteur de chute jusqu’à la corniche était considérable, près de deux cents pieds.


    Normalement, la descente n’aurait pas été difficile, mais personne ne s’était aperçu que l’éperon auquel avait été attachée l’autre extrémité de la corde n’était pas encastré dans la falaise. Il était simplement déposé là, projeté sans doute par quelque ancienne éruption volcanique.


    Tandis que Tony tournoyait dans le gouffre, l’énorme éperon se mit à glisser sur la légère déclivité qui aboutissait au bord du précipice. Mike, dès qu’il le remarqua, poussa un cri d’alarme.


    —La roche ! Pour l’amour du ciel ! Elle bouge !


    Nat s’en était aperçu déjà, mais il n’y pouvait rien. Il glissa et planta ses talons dans la dure et grossière rocaille pour essayer de ralentir l’impitoyable mouvement du rocher. Mike tenta de placer son corps énorme devant l’éperon pour l’arrêter, mais il se rendit compte qu’il livrait une bataille perdue d’avance. Il lui fallut s’écarter promptement pour ne pas être emporté par-dessus le précipice. Nat et lui, cependant, continuaient à tenir la corde dont dépendait la sécurité de Tony.


    —Qu’y a-t-il ? cria Miriam avec un vif regard. Et, s’apercevant de leurs efforts désespérés pour arrêter le mouvement du rocher : Est-ce que la corde casse ? demanda-t-elle.


    —L’éperon ! hurla Nat. Il glisse ! Dites à Tony que nous allons faire filer la corde aussi vite que nous le pouvons. Sa vie dépend de la rapidité de son arrivée sur la corniche.


    Miriam obéit instantanément à cet ordre et sa voix se répercuta dans le vaste espace caverneux. Tony, cependant, avait déjà entendu le cri de Nat car le son se transmettait avec netteté dans l’espace entouré de murs. Il avait aussi deviné, aux nombreux soubresauts bizarres de la corde, que tout n’allait pas normalement. Balancé d’arrière en avant au-dessus de l’abîme, il fit son possible pour se porter vers la corniche lorsque la corde, brusquement, se mit à descendre à une vitesse beaucoup plus rapide. Il était à vingt pieds peut-être du rebord lorsque la voix de Nat lui parvint de nouveau. Elle était rauque d’anxiété.


    —Sautez, Tony, et coupez la corde. C’est votre seule chance ! Cet éperon va rouler et vous entraîner avec lui si vous ne vous libérez pas. Pour l’amour du ciel, faites vite !


    Tony garda son sang-froid malgré le danger. Vite il tira son couteau de sa ceinture et, calculant bien son temps, pour profiter d’un moment où il serait porté vers la paroi, d’un coup il fendit la corde et, toute son énergie tendue, il sauta. Il heurta la corniche à vingt pieds au-dessous et le choc fut étourdissant. Mais il la manqua et put seulement s’accrocher d’une main. Alourdi par les havresacs de provisions, il se sentit peu à peu glisser et, de ses doigts, s’agrippa désespérément pour ne pas lâcher prise. Puis, d’un terrible effort, il put remonter son autre main, ce qui soulagea sa tension, mais pour un instant. Il lui sembla qu’une seconde seulement s’était écoulée lorsque le monstrueux éperon glissa et passa devant lui en sifflant, à une vitesse terrifiante. Quel était la profondeur de ce gouffre ? Impossible de le savoir, car aucun bruit ne lui parvint lorsque le rocher eut sans doute atteint le fond. Il s’envola simplement dans l’obscurité et il n’en fut plus question.


    Désespéré, Tony luttait. Il savait qu’il ne pouvait compter que sur lui-même. Finalement, voyant qu’il recommençait à glisser sous le poids des provisions qu’il portait, il fit la seule chose possible. D’un mouvement de bras, il se débarrassa des havresacs l’un après l’autre, aussi vite qu’il le put. Il en résulta pour lui une plus grande légèreté qui lui permit de s’élever sur la paroi rocheuse.


    Finalement, haletant et sérieusement meurtri, il se traîna par-dessus le bord de la corniche et resta étendu, pantelant, pour essayer de calmer ses nerfs ébranlés. Au-dessus de lui, bien haut, brillait l’amicale lumière de la lampe que tenait Miriam et la voix de Nat résonna dans le gouffre.


    —Etes-vous là, Tony ? Avez-vous réussi ?


    —Très bien, répondit Tony, haletant. Mais maintenant, nous n’avons plus de provisions pour continuer. A moins que nous les trouvions dans le fond. Il m’a fallu tout lancer par-dessus bord.


    Là-haut, près du précipice, il y eut un silence assombri, puis Mike eut un profond soupir.


    —Jeter ainsi de la nourriture, c’est impensable ! grommela-t-il.


    —Ce n’est pas le moment de plaisanter, dit Nat, amer. Il n’y a plus qu’à faire remonter Tony et à retourner au vaisseau. Impossible de continuer sans provisions ! Ce serait de la folie !


    —Vous avez de la chance, dit Mike, que j’aie eu un peu de prévoyance. J’ai bourré mes poches de concentrés pour éviter les ennuis dans le cas d’un événement comme celui-ci.


    A la lumière de la torche, on put voir un éclair d’espoir traverser le visage de Nat. Mais son sourire était plutôt ironique.


    —Vous n’avez pas un cerveau à prévoir quoi que ce soit, Mike, lui dit-il franchement. Vous avez bourré vos poches au cas où il n’y aurait pas assez de nourriture pour vous satisfaire, vous. Peu importe ! C’est la meilleure chose qui pouvait nous arriver. Cela nous permettra de continuer jusqu’au fond de la crevasse. Là, nous trouverons les sacs et pourrons nous en servir. Ça va, nous continuons. C’est votre tour, Miriam. Etes-vous prête à vous risquer ?


    —Certainement, pourvu que vous n’utilisiez pas un rocher qui se mette à bouger ensuite.


    —Cette fois, répondit Nat, nous ferons attention !


    Se retournant, il se mit à chercher autour de lui. Il finit par découvrir, sur la paroi rocheuse de la déclivité au bas de laquelle ils se trouvaient déjà, un javelot de roc proéminent qui, visiblement, faisait corps avec la falaise. Il attacha le bout de la seconde corde à ce javelot; sans manifester la moindre crainte, Miriam boucla autour de sa taille l’autre extrémité de la corde. Puis, avec l’aide de Nat, elle passa par-dessus le bord du précipice. Cette fois, la descente s’effectua sans accident et Tony Dyson, qui attendait en bas, empoigna Miriam lorsque le corps dansant de celle-ci, alourdi par les appareils et les armes, parvint à sa portée.


    —Bon, dit Nat en regardant Mike. A vous, maintenant ! Mais vous allez glisser vous-même au long de la corde sans compter sur mon aide. Je suis incapable de soutenir vos quatre-vingt-dix kilos. Si vous vous cassez le cou, vous n’aurez à vous en prendre qu’à vous-même.


    Mike se contenta de sourire dans sa graisse. Il croisa autour de la corde les piliers que constituaient ses jambes et glissa gracieusement par-dessus le bord du précipice. S’accrochant des mains, il descendit dans les profondeurs tandis que Nat, d’en haut, le surveillait et l’éclairait du rayon de sa lampe. Au grand soulagement du chef de groupe, Mike effectua la descente sans incident.


    Pour Nat, il n’y avait pas de problème. Mince et agile, il ne lui fallut que quelques minutes pour arriver sur la corniche, et il laissa la corde suspendue où elle se trouvait. Leur équipement comptait encore deux cents pieds de corde environ pour le cas où ils auraient des difficultés et, au retour, — s’ils revenaient jamais — cette corde déjà en place leur serait très utile.


    La descente reprit donc encore une fois. De temps en temps, Nat s’arrêtait pour vérifier son détecteur et, chaque fois, l’aiguille était dirigée diagonalement vers la source des radiations atomiques qu’ils cherchaient. Aussi, par précaution plus qu’autre chose, il examina de nouveau le compas qu’il portait à son poignet et vit qu’il fonctionnait correctement. L’aiguille était dirigée vers le haut, dans la direction du vaisseau sidéral qu’ils avaient quitté.


    Jusque-là, tout allait bien.


    Arrivés à un point qu’ils estimèrent situé à deux milles approximativement de la surface, Nat donna le signal d’une halte.


    — Nous allons nous partager les rations que vous avez mises de côté, Mike, dit-il, puis nous allons nous reposer et, si nous le pouvons, dormir. Nous avons pas mal de chemin à faire encore et le meilleur moyen d’y parvenir est de conserver nos forces. Videz donc vos poches et voyons ce que vous avez apporté.


    Mike, assez renfrogné, obéit, et Nat, à la lumière de sa lampe, élabora tout de suite un système de rationnement qui, autant qu’il pouvait en juger, devait sauver la situation, à condition qu’il n’y eût aucun retard sérieux. Il tablait sur le fait qu’au fond du gouffre ils trouveraient les havresacs que Tony avait jetés. S’ils ne les trouvaient pas, c’était simple, ils n’auraient pas assez de provisions pour continuer et ils ne pourraient jamais effectuer le voyage de retour.


    Nat exposa ces faits à ses compagnons et attendit leurs réactions.


    —Nous pouvons encore retourner si nous le voulons, dit-il avec calme, puisque nous avons plus d’une année pour remplir notre mission. Le trajet aller et retour n’est pas au-dessus de nos forces. A vous donc de décider. Pour ma part, je suis disposé à continuer et courir le risque, car nous ne savons pas ce qui nous attend et toutes les minutes dont nous disposons comptent.


    —Nous allons de l’avant, dit carrément Mike. Il n’y a aucun doute à cela.


    —Aucun doute, confirma Tony. Mais ce n’est pas de l’avant qu’il faut dire, mon gros, c’est : en bas.


    —Pour moi, dit Miriam, je me range du côté de la majorité. Les provisions sont au fond, et nous les récupérerons forcément. Elles ne peuvent avoir été endommagées, car ce sont des capsules placées dans des boîtes métalliques. D’ailleurs, nous jouons avec la mort ! La question nourriture n’est qu’un risque de plus !


    Ils entamèrent modérément leurs rations puis se reposèrent, heureux de se trouver dans l’obscurité lorsque les torches furent éteintes, et contents plus encore que la température, là ou il s’était arrêtés, fût à peu près celle d’un soir d’été sur la Terre. La chaleur écrasante qui régnait à la surface était beaucoup moins terrible à cette profondeur. L’air aussi était pur, ce qui indiquait l’existence d’une forme de ventilation naturelle ou provoquée.


    C’était à la vérité une épreuve assez sinistre, que ce repos dans un gouffre stygien, très loin dans les entrailles de Vénus. Comme ils avaient, en descendant, décrit une légère courbe, ils n’apercevaient plus du tout l’ouverture du cratère par lequel ils étaient entrés dans ce souterrain. Tant qu’ils étaient groupés, la situation était tolérable, mais chacun ne pouvait s’empêcher de se demander ce qu’il éprouverait s’il s’était trouvé là, seul.


    Une fois encore, quand ils se furent reposés, ils se remirent à descendre et, à leur grand soulagement, ils eurent à affronter peu de précipices dangereux, du moins aucun dont ils ne pussent venir à bout avec un peu de stratégie et des longueurs de corde. Ils savaient tous que cette descente pouvait demander plusieurs semaines d’efforts, mais aucun ne s’en plaignit. La vie semblait s’être graduellement transformée en une émigration continue vers le fond, dans une obscurité adoucie seulement par la lumière des torches. Chacun des voyageurs, les nerfs constamment tendus, guettait quelque manifestation des pièges scientifiques vénusiens. Ils ne pouvaient estimer qu’approximativement la longueur de la descente qu’ils effectuaient car ils n’avaient pas d’appareils susceptibles de leur donner des indications certaines. C’était Miriam qui vérifiait les choses de plus près car son esprit mathématique, presque sans qu’elle en eût conscience, estimait l’étendue de chaque descente effectuée « quotidiennement ».


    Au bout de six jours, alors qu’ils n’avaient toujours autour d’eux que des rochers, elle en était arrivée à la conclusion qu’ils avaient couvert un peu plus de la moitié de la distance, soit approximativement cent vingt milles.


    —Vous êtes sûre ? demanda Nat, surpris. C’est une sacrée distance !


    —Je sais, mais, à bien y réfléchir, nous descendons ainsi depuis un bon bout de temps ! Tout compte fait, c’est en somme juste, puisque nous allons constamment en direction du bas. Nous aurions sans doute couvert une distance moitié moindre si nous avions dû monter. D’ailleurs, acheva-t-elle sans rire, il y a un moyen très simple de voir si j’ai raison. Vous avez sur vous le détecteur, Nat. En le dirigeant vers cette source radioactive que nous cherchons, vous pourrez, d’après l’indication donnée, déduire quelle distance nous avons parcourue. Nous savons que, tout d’abord, la distance était de deux cents milles. Quelle est-elle maintenant ?


    Nat se réprimanda tout bas de s’être laissé ainsi surprendre. Durant la descente, il ne s’était guère donné la peine de regarder le détecteur, tendu qu’il était dans une lutte plus personnelle. Il fit osciller l’aiguille du détecteur à la lumière de sa torche et se mit à calculer mentalement tandis que peu à peu elle s’immobilisait.


    —Encore quatre vingt-cinq milles ! s’écria-t-il surpris. Voilà qui rejoint de près votre évaluation, Miriam. Je vous avais bien dit que je ne pourrais me passer de vous !


    —Nous avons donc encore une semaine de marche ? demanda Mike. J’aurai l’air d’un squelette après toute cette dépense d’énergie !


    —Vous pouvez la supporter, lui dit Tony, ironique. Ce qui me dépasse, c’est que nos cordes soient encore intactes, bien que vous vous en soyez servi !


    Cette brève détente et ce badinage terminés, ils reprirent leur marche à travers des escarpements et des contreforts rébarbatifs, sur des pentes périlleuses et tortueuses, au long des déclivités qui semblaient parfois plonger à pic puis, tout aussi brusquement, se relevaient. Ils s’enfonçaient toujours plus bas dans les entrailles de l’Etoile du Soir. A la fin, cependant, un changement soudain se produisit dans cette descente sans incidents.


    Il se manifesta tout d’abord par un grondement profond qui venait d’au-dessus, mais cependant pas de très haut. Le groupe s’immobilisa instantanément. Chacun agita sa torche dans l’obscurité pour essayer de trouver l’origine de la perturbation. Le bruit s’amplifiait.


    —Qu’en pensez-vous ? demanda Mike, raidi. J’ai entendu un bruit analogue alors que je me trouvais en Suisse, juste avant une avalanche. Croyez-vous que quelque chose dégringole dans le gouffre, derrière nous ?


    Nat ne répondit pas. Il tentait de se rendre compte de l’origine et de la nature du bruit. Brusquement, Miriam jeta un cri, le bras tendu vers le haut.


    —Le feu ! cria-t-elle d’une voix rauque. Le feu !


    Les trois hommes levèrent la tête. Un dais d’un rouge éclatant glissait sur la gigantesque paroi du canon placée en face d’eux et, en descendant vers le centre du gouffre, s’élargissait. Oui, c’était du feu, d’une teinte rouge terne, qui se trouvait à ce moment à deux milles environ mais glissait à une vitesse alarmante.


    —C’est une éruption de lave ! hurla Tony Dyson, terrifié. Dégorgée sans doute par une mer volcanique au-dessus, elle coule sur le mur d’en face !


    —Vite ! cria Nat. Aplatissez-vous contre ce roc. Peut-être pourrons-nous l’éviter.


    Il sauta en arrière, tirant Miriam après lui. Tony et Mike suivirent son exemple. Ils se pressèrent contre la pierre autant qu’ils le purent. Ils regardaient, fascinés et terrifiés, cette avalanche grondante qui venait sur eux.


    Elle leur cracha des gouttes de feu en passant devant la corniche sur laquelle ils se trouvaient, et glissa dans les profondeurs insondables. Il y en avait, semblait-il, une quantité énorme mais, peu à peu, la furie du cataclysme parut diminuer et, finalement, tout danger disparut.


    Nat s’étira, frotta quelques brûlures cuisantes.


    —Je parierais, dit-il, amer, que ce déluge n’était pas naturel ! Pourquoi une avalanche soudaine de lave descendrait-elle alors que, visiblement, d’ après l’aspect des pierres, il n’y a pas eu d’éruption depuis d’innombrables millénaires ? Pas une miette de lave durcie nulle part !


    —Vous pensez, dit lentement Mike qui tapait la cendre d’une brûlure à sa chemise maculée, que nous avons traversé un dispositif photo-électrique quelconque, et libéré cette lave ?


    —C’est très possible, répondit Nat. Pensez à ce qui se serait passé si nous étions descendus dans cette caverne par l’autre côté ! Nous aurions reçu l’avalanche dans toute sa force et nous n’existerions plus maintenant. Le hasard a fait que nous nous trouvions en face et que nous avons pu l’éviter. Oui, je crois que les Vénusiens ont lancé contre nous une autre attaque; c’est du moins une partie du legs qu’ils ont laissé. Mais il nous faut continuer pour voir la suite.


    —Je pense maintenant à quelque chose, dit Tony. Cette lave s’abattra finalement à l’endroit même où se trouvent nos havresacs de provisions. Dans quel état les trouverons-nous, si jamais nous les découvrons ? Ils seront sans doute enfouis sous des tonnes de lave solidifiée !


    —Dans ce cas, répondit Mike, nous devrons nous tailler un chemin jusqu’ à ce que nous les trouvions. Les emballages résisteront probablement. En fait, il le faut, ajouta-t-il avec un regard blessé. Je ne vais pas continuer ce voyage si je n’ai rien pour soutenir mon énergie !


    Son humour, en un tel instant, paraissait bien faible, aussi n’y eut-il pas de commentaire. Il n’était pourtant pas question de reculer, maintenant qu’ils étaient arrivés si loin. L’avalanche de lave avait-elle été naturelle, ou provoquée ? Ils n’avaient aucun moyen de le savoir. Cependant, elle ne se renouvela point tandis que, « jour après jour », ils poursuivaient leur voyage.

  


  
    CHAPITRE VIII


    


    A la fin, ils étaient tellement épuisés qu’ils n’avançaient qu’avec des gestes d’automates. Nat consulta son détecteur et vit qu’ils ne se trouvaient plus qu’à cinq milles de leur but. Cette nouvelle fouetta leur énergie. Jusque-là, ils avaient survécu à toutes les machinations préparées contre eux par les Vénusiens. Ils savaient tous qu’ils auraient peut-être encore pire à affronter mais le fait d’être arrivés victorieusement jusque-là les encourageait. L’aspect de la crevasse changeait aussi considérablement.


    Elle s’élargissait tellement qu’ils ne pouvaient plus en distinguer le côté opposé. Les roches étaient plus lisses, à croire que, par des moyens mécaniques, toutes les parties rugueuses avaient été rabotées. Tandis qu’ils suivaient sur la paroi rocheuse un sentier parfaitement horizontal, ils se rendirent compte à quel point ils se rapprochaient du but. Brusquement, un bruit métallique assourdissant retentit derrière eux et les immobilisa, les nerfs à vif.


    Ils se retournèrent en projetant les rayons de leurs torches et regardèrent, ébahis. Derrière eux, une gigantesque porte métallique, peut-être un panneau ou un mur, était tombée dans des fentes dissimulées dans la pierre. Ils ne les avaient pas remarquées alors qu’ils descendaient avec prudence. L’obstacle était absolument infranchissable et la lumière de leurs torches se réfléchissait sur la surface bien polie.


    —Très agréable ! fit remarquer Mike. J’ai maintenant une vague idée de ce que ressent une souris quand elle tombe dans un piège. Il me semble, Nat, que nous avons traversé un autre de ces diaboliques dispositifs et fait tomber une porte derrière nous !


    Nat ne répondit pas. Faisant volte-face, il retourna sur le chemin jusqu’ à la barrière. Elle était d’une extrême solidité et constituait une pièce magnifique. Elle avait sans doute été suspendue à cinquante ou cent pieds au-dessus du sentier horizontal et, dans l’obscurité, les quatre voyageurs ne l’avaient pas remarquée, leurs torches étant constamment dirigée vers le bas. Seul le rayon d’une cellule photo-électrique avait pu faire tomber la barrière avec une précision si complète. Quant à la soulever ou la briser, l’idée même en paraissait bouffonne.


    —Eh bien, dit Tony, toujours impassible, que nous le voulions ou non, nous ne retournerons certainement pas un vaisseau pour chercher de la nourriture. A propos, Nat, vous pourriez regarder si votre compas, qui répond au vaisseau, fonctionne encore.


    —Fonctionne ? répéta Nat avec un regard perçant. Pourquoi ne fonctionnerait-il pas ?


    Il regarda rapidement l’appareil et fronça les sourcils. L’aiguille ne suivait plus une direction diagonale comme auparavant. Elle tournait sans but.


    —Je ne comprends pas, dit finalement Nat.


    —Moi si, répliqua Tony, nullement troublé. C’est bien ce que je pensais. Cette barrière est complètement isolée et rien ne peut la traverser. Ni ondes radiophoniques, ni magnétisme, rien. Nous nous trouvons enfermés dans un beau petit tombeau vénusien.


    Silence. Silence assombri plein de doute, mais point encore de crainte. Nat, inconsciemment, caressait l’espoir qu’ils pourraient trouver un passage par-dessus le haut de la barrière, mais lorsqu’il regardait la surface complètement unie des murs, il se rendait compte de l’impossibilité de l’ascension. Il comprenait aussi l’ingéniosité du dispositif. Les murs, sans doute à bon escient, avaient été polis en cet endroit, comme des boules de billard, pour empêcher toute ascension jusqu’ au sommet de la barrière métallique.


    —Pas de recul possible ! dit enfin Miriam. La seule chose à faire est donc d’aller de l’avant ou, plutôt, comme nous l’a fait remarquer Tony, de descendre. Venez, allons voir ce qui va encore se passer. Nous sommes encore tous indemnes, c’est déjà quelque chose.


    Sa vivacité en cette sombre situation leur apporta un soulagement peut-être bref, mais positif. Les trois hommes se retournant, suivirent la mince silhouette au long du chemin qu’ils avaient déjà parcouru. Ils reprirent ainsi leur descente graduelle et, sous leurs pas lourds et fatigués, les milles, lentement, diminuèrent.


    A la fin, ils eurent encore une de ces surprises auxquelles ils étaient presque accoutumés. Cette fois, ce fut un événement agréable plutôt que terrifiant. Ils avaient sans doute intercepté l’un des nombreux faisceaux de cellules photo-électriques de ce monde souterrain. Ils n’eurent plus à lutter dans l’obscurité et à chercher leur chemin à la lumière des torches. Ils se trouvèrent brusquement au milieu d’une brillante et blanche lumière qui, brusquement, avait jailli de plusieurs points élevés des rochers. L’éclat de cet éclairage égalait celui du jour et se répandait devant les voyageurs sur un spectacle étonnant. Là, enfin, dans toute la gloire de sa magnificence, sur des milles et des milles du monde souterrain vénusien, se trouvait le but qu’ils voulaient atteindre et pour lequel ils avaient lutté si désespérément. Sur une immense étendue, des machines étaient rangées les unes près des autres avec une telle régularité qu’à distance elles donnaient l’impression d’une cité super-scientifique. Les voyageurs, silencieux, s’arrêtèrent pour contempler le spectacle qui s’offrait à eux.


    —C’est très gentil de leur part d’avoir éclairé, fit bientôt remarquer la voix ironique de Tony. Je me demande dans quelle intention ils l’ont fait. Quelque chose sans doute comme lorsqu’on engraisse une dinde avant de lui tordre le cou !


    —Ceci mis à part, dit Nat dont l’âme de savant était émue, c’est le plus merveilleux spectacle que j’aie jamais contemplé. Regardez donc ces machines ! Leurs dimensions, leur complication, le merveilleux de leur facture ! Cette vision compense vraiment tout ce que nous avons enduré !


    —Oh ! fit Mike, ne dites pas que vous péririez sans regret maintenant que vous avez vu tout cela. Je ne suis pas de votre avis. Je veux savoir à quoi rime le tout.


    —Je crois que c’est évident, lui répondit Miriam. Nous sommes arrivés à l’endroit que nous cherchions et pour lequel nous avons tant peiné. Et c’est bien heureux, Nat, que vous ayez emporté ce détecteur ! Même actuellement, nous ne pourrions savoir, dans cette profusion de machines, quelle est celle qui nous intéresse. Quelle est actuellement la direction de l’aiguille ?


    Nat consulta l’appareil et vit qu’il indiquait le plein centre. Mais il était bien entendu impossible de distinguer le point exact dans ce colossal déploiement de machines. Une seule méthode était possible: suivre la direction de l’aiguille jusqu’à ce qu’elle indiquât finalement l’objet précis qu’ils cherchaient.


    —Cette façon de répandre de la lumière sur les objets ne me plaît guère, reprit Mike. Ils ne l’ont certainement pas fait sans raison. Ils ne nous auraient pas permis de voir cet étalage s’ils n’avaient un objectif défini. Nous ferions bien d’avancer maintenant avec plus de prudence que jamais.


    —Je le crois, dit Nat qui, une idée soudaine lui venant à l’esprit, jeta un regard derrière lui. Je me demande, reprit-il, où sont tombées cette lave et nos provisions. Elles devraient être quelque part ici, puisque nous sommes au fond de la crevasse. Il serait bon que nous jetions un coup d’œil.


    Il leur fallut faire un effort de volonté pour tourner le dos à l’incroyable spectacle, mais c’était indispensable. Ils revinrent sur leurs pas et parcoururent près d’un quart de mille, en cherchant avec attention tout au long du chemin. Finalement, ils arrivèrent à une vaste surface de pierre ponce durcie et de rochers où s’était abattue l’avalanche de lave. Mais ils ne trouvèrent aucune trace de leurs havresacs et des boîtes d’aliments qui y étaient enfermées.


    —La question est donc réglée, dit Mike, amer. Nous avons suffisamment de rations pour une semaine, et ce sera tout. La seule chose à faire, Nat, est d’agir ici le plus rapidement possible pour remonter aussi vite que nous le pourrons.


    —Et la porte métallique ? demanda Nat lentement.


    Mike se caressa le menton.


    —Je l’avais oubliée, reconnut-il. Bah ! Il y aura peut-être un chemin ou, mieux, nous trouverons une machine dans cet attirail, qui nous fabriquera des tonnes de nourriture. Cherchons !


    Le quatuor avançait avec une terrible frayeur. Leurs armes prêtes à partir, ils guettaient avec attention le moindre signe de quelque nouvelle attaque dirigée contre eux. Cependant ils purent approcher des premières machines sans qu’aucune marque d’hostilité se manifestât.


    Seuls régnaient la constante lumière blanche ; le silence profond, troublé seulement par le bruit de leurs pas sur le sol de roche polie ; les stupéfiants mammouths de la science qui se dressaient de tous côtés. Quels que fussent les sentiments des voyageurs à l’égard des Vénusiens, en tant que race, ils étaient contraints, dans leur for intérieur, de reconnaître que les habitants de cette planète avaient été des savants d’un calibre absolument exceptionnel. Car là se trouvait un appareillage qui dépassait de loin tout ce qu’avaient pu inventer les ingénieurs de la Terre ; et tout cela était si compliqué qu’il fallait pratiquement nombre d’années — si l’occasion s’en trouvait — pour commencer seulement à y comprendre quelque chose.


    Nat était le seul à ne pas se tenir en alerte au cas d’une attaque soudaine, car il concentrait son attention sur le détecteur qu’il portait. Il suivait constamment les indications de l’aiguille et celle-ci les conduisit sur de longs bas-côtés entre les machines. Ils durent à de nombreuses reprises tourner dans des carrefours, parcourir des terrasses rocheuses aux côtés desquelles se dressaient d’énormes piliers métalliques reliés par des festons de câbles épais. Après deux heures de marche environ, l’aiguille enfin piqua droit devant eux. L’oscillation était si faible qu’il était impossible de n’évaluer aucune distance, ce qui ne pouvait avoir qu’une signification. Là se trouvait l’appareil qui émettait dans l’Espace ce sinistre bruit de gong.


    Les quatre voyageurs ralentirent leurs pas et s’arrêtèrent pour contempler, droit devant eux, la fantastique réalisation scientifique.


    Extérieurement, elle ressemblait à un gigantesque globe de cinquante pieds de diamètre environ et paraissait faite d’une seule pièce. La lumière se reflétait sur sa surface métallique extrêmement polie et elle était encastrée dans un cadre massif que supportaient quatre pieds métalliques courts et trapus. Ceux-ci étaient eux-mêmes profondément enfoncés dans le sol rocheux. De la base du globe partait un câble d’une formidable épaisseur. Il mesurait approximativement deux pieds de diamètre. Ce câble rejoignait une énorme structure pyramidale aux murs transparents, à travers lesquels on pouvait voir une masse de substance brun-rougeâtre aux reflets brillants, qui remplissait l’intérieur de la pyramide du faîte à la base.


    Celle-ci était enfoncée, elle aussi, dans le rocher, à une profondeur considérable. L’ensemble était scellé et donnait l’impression, comme le globe géant, d’avoir été fait d’une seule pièce. Pourquoi ces murs étaient-ils transparents ? C’était, pour l’instant, une énigme.


    —On dirait la glorification d’une proposition d’Euclide, dit finalement Mike.


    Nat ne répondit pas. Son regard pénétrant se portait du globe à la pyramide, pour revenir au globe. Ce ne fut qu’au bout de plusieurs secondes qu’il exprima sa pensée.


    —Le contenu de cette pyramide est visible dans un but évident, celui de nous donner un choc. A moins que je ne me trompe du tout au tout, c’est une grande masse de poussière de cuivre pur et, pour parler en langage atomique, il a là suffisamment d’énergie pour faire sauter cette planète hors de son orbite !


    —Voulez-vous dire, demanda Miriam, que ce système pendulaire est relié à la pyramide et qu’à l’instant où retentira le quatre cent millième battement, il enverra dans cette poussière de cuivre un courant qui la fera exploser ?


    —Autant que je puisse en juger, c’est exactement cela, répondit Nat. Pesez vous-même les éléments. Ce système pendulaire est, c’est visible, alimenté par une espèce d’énergie atomique, et il est disposé de manière à fournir quatre cent mille battements de radiations au terme desquels, je le présume, le courant qui actionne ce pendule, ou ballon, ou je ne sais quoi, passera dans la poussière de cuivre, et tout sera dit !


    —Dans ce cas, fit remarquer Tony, le mieux est de couper le câble qui relie les deux machines, et le tour sera joué. Le pendule pourra continuer de battre éternellement, peu nous importe ! Pourvu que nous isolions cette poussière de cuivre, nous serons en sécurité. Mais êtes-vous tout à fait sûr que c’est bien ce que nous cherchions ?


    —Autant qu’on peut l’être. Le détecteur indique que c’est cette espèce de ballon qui émet les battements de radiation, et il n’est relié qu’à un appareil : cette pyramide, La conclusion me paraît donc logique. Cependant, ce serait, je pense, une bonne idée que de trouver d’abord comment les Vénusiens obtiennent leur puissance. D’où vient-elle pour alimenter cette machine et ce mystérieux éclairage qui laisse supposer l’existence de très puissants générateurs ? Nous devrions jeter un regard autour de nous avant d’aller plus loin. D’accord ?


    Les autres consentirent et, pour un moment, ils laissèrent de côté la question de la pyramide. Ils avaient tout le temps d’examiner cet aspect spécial de la situation ; ils voulaient tout d’abord se faire une idée de la nature des secrets vénusiens. Aussi commencèrent-ils une exploration méticuleuse, tout en gardant le contact entre eux. Mais quand ils se retrouvèrent finalement dans la région du gigantesque pendule semblable à un ballon, il leur fallut reconnaître que leur excursion à travers la profusion des appareils ne les avait guère instruits.


    —Il y a une chose bien certaine, dit Tony Dyson. Nous arriverions à glaner quelques renseignements sur la nature de ces machines scientifiques si nous pouvions passer, disons plusieurs années ici, à prendre des notes et à échanger entre nous des suggestions et des idées. Je serais donc d’avis qu’après avoir rendue inoffensive cette pyramide de poussière de cuivre, nous retournions sur Terre, en supposant que nos provisions durent assez longtemps pour nous le permettre et que nous puissions passer par la porte de métal. Nous reviendrions avec des ingénieurs expérimentés qui pourraient consacrer tout leur temps à la solution du problème. Je confesse que je suis absolument perdu dans ce dédale de super-science. Mais il est bien évident que tout ce matériel serait pour nous extrêmement précieux si nous pouvions seulement trouver à quoi il sert.


    —Pour ma part, dit Nat, j’ai découvert quelque chose. Non en ce qui concerne les machines elles-mêmes, mais à propos des murs extrêmes de cette caverne souterraine. Dans ces murs, bien visibles à l’œil nu, sont encastrées d’interminables veines de cuivre ! A ces veines sont reliés des câbles qui sont fixés d’une manière absolument extraordinaire, ils sont comme soudés par un procédé inconnu sur Terre. Ce fait confirme mon hypothèse sur la structure de la planète. Elle porte une lourde charge de cuivre et les savants ont habilement utilisé cette richesse naturelle comme générateur de puissance.


    Ce n’est qu’une supposition, mais les Vénusiens tablent, je pense, sur un truc vieux comme le monde. Entre parenthèses c’est un système que nous n’avons pas encore établi sur la Terre. Il consiste à faire de la planète une sorte d’armature. Par sa lente révolution dans l’éther, elle produit naturellement de l’énergie et, comme elle porte un lourd poids de cuivre, cette énergie peut très facilement être canalisée. C’est du moins mon hypothèse quant au mode de génération de la puissance. Celle-ci est parfaitement naturelle et fournie par une station génératrice à l’échelle planétaire. Je n’ai pas pu en découvrir davantage, mais cela vous montre que la puissance qui agit ici est absolument inépuisable, car elle est tirée du mouvement de la planète autour de son axe.


    —Ce point acquis, bien qu’il nous soit de peu d’utilité, je suppose, insista Tony Dyson, que nous ferions bien d’essayer de briser ce câble. Quelqu’un a-t-il une suggestion à faire ?


    Nat tira de sa gaine son fusil atomique et l’examina.


    —Je ne vois pas pourquoi cela ne pourrait résoudre le problème, dit-il.


    Sur quoi il leva soigneusement l’arme et visa. Mais il s’était trompé. Quand il pressa le bouton, la flamme livide frappa le câble de connexion avec une force énorme et une âcre fumée s’éleva du point d’impact, mais ce fut tout. Lorsque la fumée se fut dispersée, ils s’avancèrent tous les quatre et constatèrent que le câble n’avait même pas été égratigné ! Il était recouvert sans doute d’une matière isolante contre laquelle même la force terrible d’un fusil atomique était inefficace.


    —Voilà un bon début ! remarqua ironiquement Mike. Le fusil atomique est l’arme la plus puissante que nous possédions. Qu’allions-nous essayer ?


    —Je pense que nous... commença Nat, mais brusquement il agrippa Miriam, la lança en arrière d’une formidable poussée et, trébuchant, la suivit en courant. Mike et Tony ne s’attardèrent pas à poser des questions.


    Comprenant qu’un grand danger les menaçait soudain, ils bondirent follement loin de l’endroit où ils se trouvaient près du câble.


    Il était temps. Trois faisceaux balayèrent lentement l’espace où se trouvait le câble et manquèrent de bien peu les quatre voyageurs qui s’élançaient hors de leur portée. Puis les faisceaux s’éloignèrent et finalement s’éteignirent. Ils paraissaient engendrés par une espèce de projecteur placé très haut dans le toit de la caverne.


    Lorsqu’ils disparurent, Nat poussa un soupir de soulagement.


    —Encore un piège ? questionna Mike en s’épongeant le visage.


    —Que voulez-vous que ce soit ? répondit Nat, le regard assombri. Nos amis Vénusiens, ou ennemis, selon le point de vue, semblent avoir eu le don spécial de prévoir nos mouvements. Ils ont estimé sans doute que si nous arrivions jusque-là, nous découvririons finalement que ce câble était le principal objet qu’il nous fallait briser. Ils ont donc disposé, en direction de cet endroit, trois rayons mortels qui sont entrés en action dès que nous avons essayé de toucher au câble. Tout à fait logique, quand on y réfléchit. Il était facile de supposer en quel point nous nous tiendrions. Heureusement pour nous, j’ai brusquement vu ces maudits faisceaux se mettre en mouvement. C’est pourquoi j’ai fait ce plongeon. Dans cette caverne, tout semble avoir été soigneusement disposé pour nous anéantir.


    —Il faut pourtant que nous brisions ce câble, chuchota Miriam en regardant autour d’elle. Si nous essayons encore d’en venir à bout, nous aurons, je suppose, quelque soit le moyen employé, d’autres rayons, ou quelque chose d’analogue, qui tenteront de nous anéantir !


    —Il semble en effet que ce soit exact, reconnut Nat. Nous n’avons plus qu’une arme que nous puissions essayer, c’est une petite bombe A.


    Les autres le regardèrent, avec quelque appréhension, chercher dans les poches du lourd ceinturon de munitions qu’il portait à la taille. Lorsque, finalement il dégagea une bombe A, pas plus grosse qu’une noix, Mike lui jeta un regard inquiet.


    —Pensez-vous qu’il soit prudent d’utiliser cet engin ? Supposez que vous ratiez votre coup et envoyiez cette bombe en plein dans le cuivre ? Cette maudite planète disparaîtrait tout entière dans l’espace d’ un éclair, et nous avec !


    —Elle sautera de toute façon si nous ne faisons rien, lui répondit Nat, résolu. Espérons que je viserai juste ; ensuite, nous...


    Il se tut car il se sentait brusquement incapable de terminer sa phrase. Sa pensée, soudain, était pleine de confusion. Au même instant, Miriam, Mike et Tony éprouvaient la même sensation. C’était une tension curieuse qui les saisissait ; en se retournant, étourdis, ils virent tout près d’eux une énorme machine qui s’était animée. Les deux longs tubes qui la surmontaient brillaient d’une teinte éclatante d’ambre foncé.


    —Il me semble... qu’il va y avoir encore quelque chose ! s’écria Mike avec une certaine difficulté d’élocution. Après les rayons de la mort, nous avons maintenant déclenché cette machine. Dieu sait ce qu’elle nous envoie, mais je ne me suis jamais senti aussi mal de ma vie !


    Nat se retourna, hébété, pour regarder la puissante machine. Il se demandait quelle sorte de radiation elle émettait. Brusquement, sa fureur l’emporta devant ce nouveau piège, et peut-être la perspective de la mort. Il lança la petite bombe A, mais pas sur le câble. Il l’envoya droit sur l’énorme appareil qui tentait de l’écraser avec ses compagnons. La bombe heurta la machine avec force et explosa. Toute la caverne du monde souterrain parut vaciller d’avant en arrière et d’arrière en avant dans une lumière d’un intolérable éclat. L’appareil diabolique ne fut apparemment pas le moins du monde endommagé et Nat s’écrasa sur le sol, impuissant, ses jambes incapables de le soutenir plus longtemps. Il resta étendu, immobile, essayant vainement de contraindre son esprit à réfléchir.


    Il eut l’impression qu’il était resté des heures dans cette position, incapable de forcer un seul de ses muscles à lui obéir. Mais, à la longue, l’effrayante tension se relâcha et il put d’abord faire bouger ses doigts ; ses pieds et enfin son corps tout entier reprirent vie. Haletant, il réussit avec effort à s’asseoir et regarda autour de lui. A ses côtés, Miriam, Tony et Mike étaient affalés, mais ils commençaient comme lui à bouger.


    Presque immédiatement, cependant, l’attention de Nat se détourna de ses compagnons pour se porter vers l’endroit où se trouvait l’énorme globe pendulaire. C’était extraordinaire ! Il n’y était plus. En outre, derrière le point où avait été placé l’appareil, le vide était complet jusqu’aux murs de la caverne, comme si une gigantesque faux avait balayé la route. Comment cela était-il possible, alors que les explosifs et la désintégration même n’avaient pas causé le moindre dommage aux appareils.


    Ébahi, et s’apercevant que la faim le tenaillait, Nat parvint, difficilement, à se mettre debout. Ses compagnons, l’un après l’autre, en firent autant. Nat s’approcha de Miriam et, du bras, lui entoura les épaules.


    —Tout va bien ? demanda-t-il calmement.


    —Oui, je vais bien, répondit Miriam, mais je n’ai jamais eu si faim de ma vie ! Je ne comprends vraiment pas pourquoi. Et vous deux ? demanda-t-elle en regardant Mike et Tony.


    —Je suis toujours affamé, de toute façon, répliqua Mike, je ne peux donc dire exactement s’il y a une différence. Pourtant il me semble que ma faim est bien plus impérieuse que d’habitude !


    — Pour moi, confirma Tony en désignant son estomac, je me sens un appétit féroce !


    —Regardez donc cet espace vide, leur dit Nat posément.


    Il n’était guère nécessaire d’attirer leur attention car tous trois l’avaient déjà remarqué. Ils regardèrent longuement, étonnés, puis revinrent à Nat.


    — Quoi ! chuchota Miriam, joyeuse. Cette infernale machine pendulaire est donc partie! Mais où ? La pyramide est encore là avec sa poussière de cuivre, mais voyez ! Le câble est nettement sectionné à l’endroit où il s’attachait au pendule. Je ne comprends pas.


    Nat se retourna lentement pour examiner la machine sur laquelle il avait vu briller les tubes d’ambre lumineux.


    Elle était maintenant éteinte. Abandonnant les épaules de Miriam qu’il étreignait, il s’approcha lentement de l’engin pour l’étudier de près avec attention. Il portait une écorchure à l’endroit où la bombe l’avait frappé et un ou deux compteurs avaient été écrasés, mais il ne paraissait pas avoir été mis hors d’usage. Après un instant, Nat changea d’opinion. Il avait remarqué, tout au sommet de l’appareil, une espèce de tuyère en projection qui avait été rejetée de plusieurs degrés hors de sa position normale, sans doute par le souffle de l’explosion. Cette tuyère était maintenant dirigée tout droit vers l’espace d’où avaient disparu le pendule et les machines placées en arrière jusqu’au mur de la caverne.


    —Désintégration ? suggéra Mike qui rejoignait Nat.


    Mais celui-ci hocha la tête.


    —Il y aurait eu dans ce cas une explosion quelconque. Or, il n’y a rien eu. Nous avons été simplement écrasés et aplatis sur le sol pendant un bon bout de temps. Sans doute une heure, du moins à ce qu’il m’a semblé. Cependant...


    Il regarda sa montre et eut un sourire entendu. Il leva les yeux sur ses compagnons et dit lentement :


    —Jetez donc un coup d’œil à vos montres ! Qu’est-ce que vous en dites ?


    Ils regardèrent. Toutes les montres s’étaient arrêtées, le ressort complètement détendu.


    —Ceci peut facilement s’expliquer, dit Tony Dyson en tournant le remontoir. Les émanations radioactives de cet endroit ont sans doute arrêté le mouvement.


    —C’est possible, reconnut Nat. Mais on peut supposer aussi que les ressorts se sont déroulés normalement. C’est ce qui est arrivé à la mienne, et à la vôtre aussi, d’après ce que je vois. En fait, toutes se sont arrêtées naturellement, acheva-t-il en voyant Miriam et Mike occupés à remonter leurs montres.


    —Pourtant, je l’avais bien remontée à fond, protesta Miriam. Le ressort n’aurait pu se détendre dans l’espace d’une heure !


    —Les choses commencent à prendre forme dans mon esprit, dit Nat. D’abord l’arrêt de nos montres, puis cette faim dévorante. Je commence à croire que cette machine à lumière ambrée n’est rien d’autre qu’un déflecteur-temps. Une espèce de machine spécialement braquée sur nous, peut-être même équipée de manière à nous suivre magnétiquement où que nous allions, pour que nous recevions sans nul doute le jet complet des radiations. En attaquant le câble, nous avons déclenché les faisceaux mortels et, certainement, cette machine-temps était une espèce de complément secondaire pour le cas où les faisceaux nous auraient ratés, ce qui est arrivé. Cette machine s’est donc mise en marche et, si elle avait eu son plein effet, elle nous aurait projetés dans l’infini du temps. Mais il s’est trouvé que j’ai lancé ma bombe A et nous n’avons reçu qu’une faible partie du courant qui nous était destiné. Le reste a été projeté sur le dispositif pendulaire et les appareils placés plus loin. C’est pourquoi ils sont devenus invisibles. Ils se trouvent simplement dans une époque du futur et y resteront jusqu’à ce que le Temps les rejoigne. Mais il n’y aura plus alors aucun danger car le moment où ce système de pendule aurait dû faire exploser la pyramide de cuivre sera passée. En d’autres termes, le système des Vénusiens s’est retourné contre leurs propres fins, ou plutôt, nous avons obtenu la maîtrise de la situation grâce à la bombe que j’ai lancée et qui a fait dévier le courant temps — car je suis convaincu qu’il ne s’agissait de rien d’autre — et l’a dirigé sur l’appareil d’où devait venir le désastre. Si nous prenions le temps d’étudier cet appareil plus en détail, nous trouverions sans doute sur quelle époque du futur il avait été réglé. Ce serait même, je pense, une bonne idée que de procéder à cet examen.


    —Pas avant d’avoir mangé quelque chose ! protesta Mike. Si je ne me nourris pas sans tarder, je vais m’évanouir. Déjà, tout à l’heure, j’ai perdu connaissance, je n’ai pas envie de recommencer. Voyons ce que peuvent donner les rations qui nous restent.


    Nat, reconnaissant la sagesse de la suggestion, acquiesça.


    Ils partagèrent entre eux le reste de leurs provisions, heureux d’avoir, presque par accident, supprimé la menace qu’ils étaient venus détruire.


    Lorsqu’ils furent tout à fait certains qu’il n’y avait vraiment plus de danger, ils se déplacèrent avec moins d’inquiétude. Leur foi dans cette sécurité se trouva d’ailleurs justifiée car, quels que fussent leurs pas et démarches, ils ne suscitèrent aucune sorte de réaction.


    C’était donc l’étrange pendule à radiations qui avait été à l’origine de tous leurs ennuis et qui constituait sans doute l’une des principales sources de puissance. Pas la seule, c’était manifeste, autrement la lumière se serait éteinte ; or elle continuait à briller du même éclat régulier. Dès que Nat se fut restauré et reposé, il entreprit d’examiner en détail l’appareil de projection-temps.


    Miriam, à ses côtés, lui prêtait l’assistance de son cerveau de mathématicienne.


    Mike, cependant, quittait la région des machines et s’enfonçait dans le canon, armé de son fusil atomique. Il avait pris la résolution de chercher ce qui restait de leurs provisions. Maintenant qu’il avait le temps de le faire soigneusement, il était décidé à retourner le canon tout entier, s’il fallait, pour arriver à découvrir ces victuailles dont il avait besoin. Il était d’ailleurs indispensable qu’il les trouvât pour que les voyageurs pussent tenir assez longtemps afin de remonter à la surface et revenir au vaisseau. Ils auraient aussi à venir à bout de la gigantesque porte métallique.


    Au bout de plusieurs jours, — heure terrestre —, et ils avaient plusieurs fois dormi et mangé frugalement, Nat acheva l’analyse des éléments de l’appareil qui avait été dirigé contre eux. Le dispositif tout entier était un alternateur-temps automatique, merveilleuse pièce de mécanique, conçue par des savants dont les réalisations, c’était manifeste, dépassaient de loin celles des savants de la Terre.


    Un équipement magnétique avait été fixé au sommet de l’appareil où se trouvait le projecteur, ce qui l’amenait à suivre les corps en mouvement. Ainsi s’expliquait comment les quatre voyageurs devaient recevoir en plein la radiation, quel que fût l’endroit où ils seraient placés.


    Ils ne l’avaient reçue heureusement qu’un instant très bref, avant que la bombe de Nat eût fait dévier la tuyère de déversement et l’eût dirigée par hasard droit sur le pendule.


    Tout était clair. Il semblait aussi que cet alterneur-temps n’était qu’une unité au milieu des innombrables machines toutes reliées les unes aux autres par une profusion de câbles qui, finalement, revenaient au point central d’où avait disparu le pendule à radiations. En conséquence, l’évidence s’imposait, de plus en plus forte. Le système d’horloge satanique avait été, en somme, l’élément principal de tout ce fantastique labyrinthe. Quoi qu’il pût arriver, la pyramide de poussière de cuivre était maintenant complètement isolée et, par conséquent, inoffensive, à moins qu’on ne la fît traverser par un courant, éventualité tout à fait improbable.


    —Autant que je puisse m’en rendre compte, dit Nat quand il eut achevé son analyse, il semble, d’après les chiffres inscrits — et nous savons que les Vénusiens avaient un système numérique pas très différent du nôtre — que cette machine était réglée sur une période future située dans mille ans. Ils avaient décidé, si tout le reste n’avait pas réussi à nous arrêter, de nous expédier dans une époque qui se présentera dans mille ans, ce qui leur donnait la certitude que nous ne pourrions contrecarrer leurs projets. Cet engin et toutes les machines qui ont disparu avec lui ne réapparaîtront donc pas avant mille ans. Les murs de la caverne seront à peu près les mêmes à cette époque-là qu’aujourd’hui, ce qui explique qu’ils n’aient pas disparu. Bien que nous ne notions guère de différence, ce que nous voyons, c’est l’aspect que présentera la caverne dans un millier d’années, et si nous en faisions un examen détaillé — je veux dire géologique et le reste — nous trouverions sans doute des différences de structure. Mais cela ne présente pas un grand intérêt. L’important est que ce mécanisme qui nous mesurait le temps ne reviendra pas avant mille ans. Dans l’intervalle, je suis bien certain que nous aurons rendue inoffensive la pyramide de cuivre et que nous aurons pénétré tous les secrets qui nous entourent.


    —Ce qui, en langage clair, signifie que notre mission est terminée, dit Tony Dyson.


    —Sans aucun doute, répondit Nat avec un sourire. Ce qu’il nous faut chercher, maintenant, c’est de la nourriture et le moyen de passer cette porte... Nat sursauta car un hurlement sauvage venait de retentir. Tony et Miriam regardèrent. Mike arrivait, courant et trébuchant, déchiré et poussiéreux, les havresacs jetés sur ses puissantes épaules.


    —Je les ai ! hurlait-il, frénétique, en se dépêchant. Je les ai tous ! Il m’a fallu près de vingt-quatre heures de fouilles dans cette lave et Dieu sait combien de roches et de gravats, mais je les ai trouvés, abîmés et déchirés, certes, mais les récipients qu’ils contiennent sont intacts. Nous avons donc toutes les provisions nécessaires pour le retour.


    —Bravo ! dit Nat, le félicitant avec un sourire. Je suis sûr que vous, du moins, vous serez heureux, même si personne d’autre ne l’est.


    —Qui ne l’est pas ? demanda Tony, indigné. Vous ne supposez pas que nous allions entreprendre le retour sans provisions avec plaisir, n’est-ce pas ? Il est vrai qu’elles ne nous serviront pas à grand chose quand même, Mike, ajouta-t-il. Il nous faut encore venir à bout de cette infernale porte !


    —Plus maintenant, répondit Mike avec un large sourire. Je suis allé y jeter un coup d’œil; elle a repris sa position antérieure. La route est absolument libre !


    —Elle a repris sa position ? répéta Miriam, ébahie. Mais ce n’est pas possible !


    —Si, répliqua lentement Nat qui réfléchissait. Cette porte était sans doute reliée au pendule à radiations comme les autres machines et appareils de cet endroit. Lorsque le pendule a été poussé à mille ans, l’action qu’il exerçait sur l’époque actuelle a cessé. Tant que l’appareil se trouvait ici, il maintenait la porte métallique en position par un système quelconque, mais dès qu’il a disparu, la porte de métal est revenue à la place qu’elle occupait auparavant. C’est comme si le ressort qui la maintenait avait été relâché... « Oh ! Et puis qu’importe, après tout ? continua-t-il, les bras tendus. C’est sans doute l’explication scientifique, mais ce qui compte pour nous, c’est que le chemin est ouvert. Oh ! Un instant...


    Il jeta un regard au compas magnétique qu’il portait au poignet et sourit, ravi. L’aiguille, parfaitement stable, était dirigée en diagonale vers le haut, c’est-à-dire vers l’endroit où devait se trouver le vaisseau. C’était la preuve formelle que la porte de métal ne barrait plus le passage et qu’ils pourraient retourner sur la Terre.
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